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PORTRAITS 

' DBS ROIS 


DE FRANCE. 

HENRI IV. 

^OUT hiftorien qui ne conficlere que les 
teins où 11 écrit , & qui fe prête aux circonf- 
tances , n’eft qu’un flatteur méprifable. Si 
l’hiftoire eft la leqon des rois , fl elle doit 
fournir à la méditation du fage , combien eft 
coupable celui' qui altéré la vérité , pour 
flatter une génération , ou pour former un 
modèle imaginaire ! Qui placera les objets 
dans leur véritable point de vue , fi ce n’eft 
l’hiftorien qui a lu , qui a réfléchi , 6c qui 
Tome IV, A 
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s’eft dérobé à l’aveugle prévention , toujours 
prompte à exagérer ? 

Cette prévention corrompt quelquefois le 
jugement le plus fain j le befoin qu’on a des 
contrailes oblige trop fouvent l’écrivain, 
quand il rencontre la vertu parmi cette 
foule de vices , à la parer tout-à-coup des 
couleurs les plus parfaites , & à étendre fur 
la vie entière d’un héros le luftre de quel- 
ques heureux momens. On eft toujours fûr 
d’intéreïïer davantage à la fuite de régnés 
abominables > mais nous , fans vouloir rien 
diminuer de la gloire d’un grand homme juf- 
tement cher à la nation , nous fuivrons les 
faits &L leur enchaînement , fans rien donner 
à l’enthoufiafine. 

Henri IV fe trouva dans le plus grand 
embarras après la mort de Henri III. Il étoit 
à craindre que les Parifiens qui étoicnt aflic- 
gés , & les catholiques qui les afliégeoient , 
ne s’uiiîffent pour lui fermer à jamais le 
chemin du trône. Le plus grand nombre 
des catholiques ne vouloir pas le reconnoî- 
tre , & il y en avoît dans le royaume dix 
fois plus que de proteftans. Ceux meme qui 
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étoient décidés à lui conferver fes droits -i 
le regardoient moins comme leur roi que 
comme leur général , en attendant que les 
états euflent décidé de fon fort. 

Il n’y eut enfin que trois feigneurs qui 
lui jurèrent fidélité , le maréchal d’Aumont , 
Giri 5c d’Humieres. Les autres , qui avoient 
envie de fe vendre , marchandèrent long- 
•ems. Plufieurs demandèrent des provinces 
6c des villes en fouveraineté > on fut à la 
veille de voir l’ancien gouvernement féodal 
fe régénérer tout -à -coup. Les feize bour- 
geois qui gouvernoient la capitale , eurent 
le projet d’unir enfemble les grandes villes 
du royaume , en leur confervant leurs pri- 
vilèges refpeélifs , 6c de former de cette 
alfociation une république femblable à celle 
des SuilTes , dont la profpérité fe faifoit déjà 
fentir, 6c dont l’exemple intéreflbit l’Europe. 
Mais un fi grand defifein ne rencontra point 
dans ces tribuns ,des lïommes d’un génie affez 
ferme pour en opérer l’exécution. 

D’autres étoient d’avis qu’on déclarât les 
grandes villes libres 6c indépendantes ; ils 
vouloient établir une forme de gouverne- 
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ment femblable dans prefque tous les points 
à celui de l’Allemagne. La noblefle goûtoit 
beaucoup de telles idées, & les provinces 
de la France fe feroient trouvées partagées 
entre les feigneurs catholiques. 

D’un autre côté , les partifans du duc de 
Mayenne le preffoient de prendre le titre 
de roi ; il n’ofa. Il fe contenta du magnifique 
titre de lieutenant de la couronne : maif 
comme il favoit que le duc de Lorraine tra- 
vaillolt à faire tomber la couronne fur la 
tête de fon fils , il fit proclamer roi le car- 
dinal de Bourbon.j 11 étoit frere d’Antoine î 
de Bourbon , & plus proche d’un degré ? 
que Henri IV , fon neveu , fils d’Antoine, t 
U n’avoit contre lui que d’être de la bran- î 
che cadette i mais l’engagement de Henri \ 
dans l’héréfie fembloit devoir l’exclure à ja- | 
mafs du trône. On en vouloir à fa religion , j 
& non à fa perfonne. 

Dès ce moment, tous les aêles publics 
fe firent fous l’autorité du cardinal-roi , qui 
n’en étoit pas moins prifonnier ; car le neveu 
détenoit l’oncle dans une forte prifon. On 
fabriqua de la monnoie en fon nom , 6c l’on 
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frappa une médaille , où ce cardinal étoît ra<- 
prçferité avec la couronne royale & cette lé- 
gende : Carolus X, Del gratiâ Francorum rex. 

Henri , malgré fa vigilance & fon aôi- 
vité , défefpéra d’abord de fa fortune. Il vou- 
loit Ce retirer vers la Loire pour fa fureté , 
& pour retenir dans fon parti les provinces 
qui font au-delà de cette riviere. Il eût été 
- perdu , s’il avoit fuivi ce projet. Une fois 
relégué au-delà du grand fleuve qui partage 
le royaume , for^ parti trop éloigné du cen- 
tre du mouvement , tomboit fans pouvoir 
fe relever ;& jamais la couronne de France 
n’eût été fur fa tête. Heureufeinent il chan- 
gea d’avis ; & en fe déclarant pour les com- 
bats , il imprima à fa caufe çet afcendant quo 
donnent le courage & la bravoure. 

Mais fon propre parti ne confentoit pas 
même à reconnoître un roi qui ne fût pas 
catholique. II fallut qu’il jurât de conferver 
dans le royaume la religiotj catholique , apof-, 
tolique & romaine , de fe faire inftrulre au 
plus tôt ; & fes foldats ne répondirent qu’alors 
à ce ferment folemnel , par le ferment de, 
leur fidélité» 
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Sans la divifion qui fe mit dans la ligue 
il étoit impolîlble que Henri IV triomphât.’ 
• Ce prince fe vit entouré de catholiques 
te de protertans , tous oppofés , tous rem- 
plis d’une défiance mutuelle. Les uns crai- 
gnoient qu’il n’abandonnât leur prêche ; les 
autres ne l’efpéroient pas ; chacun fongeoit 
à fes propres intérêts ; que pouvoit offrir 
Henri IV à ceux qui fe dévouoient pour 
lui ? Des récompenfes éloignées. Suffifoient- 
elles , lorfque la nation prefqu’entiere mar- 
quoit le plus grand éloignement pour la do- 
mination ? 

En rentrant dans le fein de l’églife , il 
épouvantoit les proteftans , Sc il attiédlffoit 
leur zele. En les ménageant , il laiffoit croire 
aux catholiques que fa converfion n’étoit 
que le fruit de fa politique. Comment vint- 
il à bout de tant d’obfiacles ? Ses vertus ne 
. pouvoient le foutenir contre tant d’ennemis ; 
mais voici ce qui fit fon falut. 

Il eut pour adverfalre un homme fouvent 
irréfolu dans fes projets toujours lent dans 
l’exécution : ce fut Mayenne. îi laifla le trône 
vulde , &£ donna le teins aux François d’exa- 
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iDÎner férîeufement à qui il appartenoit. Les 
anciennes loix , qui étoient fur le point d’être 
étouffées , prévalurent , parce que chacun s’ar- 
ma., au hafard de tout ce qui pouvoit favo- 
rifer fa caufe. 

De cette formidable maifon de Guife, il 
ne reftoit que Mayenne ; le fils ainé du 
héros de la ligue , maflacré à Blois , étoit 
prifonnier, & quoique très- jeune on redou- 
toit fon nom. Mayenne n’avoit pas les qua- 
lités politiques de fes freres. Il étoit déplacé 
à la tête d’un parti fait pour renverfer le 
' trône & changer la conftitution de l’état. 
Son ambition circonfpeéle le contentoit de 
l’efpoir de porter un jour la couronne , Sc 
il ne faifoit pas affez pour l’appeller fur fa 
tête. Aucun .trait d’audace , fi familière aux 
Guifes , ne caraftérifoit fes aélions. Négli- 
geant de pourfuivre fes avantages , il étoit 
lent à fe réfoudre & plus lent à exécuter. 
Sa pareflTe étoufFoit les projets de fes parti- 
ians , qui vouloient en vain lui communiquer 
leur chaleur. Des paquets de grande con- 
féquence demeuroient-fur fa table deux ou 
trois jours , fans qu’il fongeât à les ouvrir. 

A iv 
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En vain fa mere & fa fœur lui redeman- 
daient un fils , un frere maffacrés : il ne pouf- 
foit point la guerre ; & fes talens pour la 
fcience militaire , faute d’aéfivlté , devenoient 
inutiles. 

Il ne faut pas cependant attribuer à la modé- 
ration ni à la probité l’efpece d’éloignement 
qu’il montroit pour le rang fuprême. Il étoit 
retenu fur les degrés du trône par les In- 
trigues éternelles de la cour de Madrid , de 
cette cour qui fe propofoit d’engloutir la 
France. 

En effet , Philippe II ne perdit jamais de 
vue le projet de la monarchie univerfelle 
que fes peres avoient ébauché par leurs ma- 
riages. Il croyoit pouvoir acheter toutes les 
couronnes de la chrétienté avec l’or que fes 
fujcts avoient apporté des Indes. Il vouloit af- 
l'ujettir les François par leurs propres armes , 
mettre à profit leur guerre civile j & il 
regardoit déjà leur pays , ou comme une 
nouvelle province conquife , ou comme un 
'TOyaume qu’il alloit préfenter à là fille Ifa- 
ielle. Beau-frere 'des trois derniers monar- 
ques , il çomptoit accabler facilement le Nar 
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varrois ( c’eft ainfi qu’on appelloît Henrt 
IV ). Cette branche de la famille royale ne 
comptoit pas de rois depuis trois fiecles, & 
avoit toujours été en butte à la jaloufie des 
Valois. On la regardoit comme une branche 
égarée , perdue ; & le puifliint Philippe II 
faifoit déclarer le trône vacant , infiftoit fur le 
mariage de l’infante avec le duc de Guife. Un 
cri d’applaudilTeinent s’élevbit de la part des 
ligueurs en faveur d’un jeune homme dont 
le nom leur retraçoit un pere & un aîeul qui 
leur furent fi chers. La jaloufie de Mayenne, 
qui frémit de voir les fuffrages fe tourner fur 
un autre que fur lui-méme, prit le parti de 
traverfer toutes les éleéHons , afin de régner 
par la continuation de l’anarchie. 

De là les llaifons fecretes de Philippe II avec 
le pape Grégoire XIV. Il obtint une bulle 
qui pouvoit être formidable. Elle excommu- 
nioit les princes , cardinaux , prélats , officiers 
de la couronne , & généralement tous ceux du 
clergé , de la noblefle & du tiers-état , qui 
demeuroient fous l’obéiffance de Henri IV. 

On ne fauroit trop admirer la fermeté ou 
la prévoyance du parlement de Paris , tranf- 
féîé à Tours , qui ordonna que cette bulle 
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feroit lacérée & brûlée par l’exécuteur de la 
haute-juftice , déclara Grégoire XIV ennemi 
de la paix de l’égllfe , du roi & du royaume , 
& défendit de faire tenir de l’argent à Rome 
pour la provifion des bénéfices. 

Le duc de Mayenne , qui fembloit garder 
les avenues du trône &£ ne vouloir y mon- 
ter qu’avec fécurité , en fermoit les chemins 
à tous fes concurrens. Déjà le vain fimu- 
lacre de la royauté , le cardinal de Bourbon 
étoit mort; & le peuple n’ayant plus, cet 
objet fous les yeux , fe fatiguoit de la guerre 
civile. Les Intérêts fe compliquèrent de plus 
en plus ; & dans cet épouvantable chaos > 
l’anarchie que tous les chefs appelloient &c 
defiroient , leva fa tête hideufe. 

Henri'IV fufcita un rival dangereux pour 
Mayenne , en laiflant échapper de prifon fon 
neveu, le jeune duc de Guife. Il fe fit un 
parti aufli-tôt ; & ce parti formé trop fubite- 
inent , acheva d’embrouiller les vues parti- 
culières &c générales. Peut-être que les aftuces 
de la politique moderne ne fe fignalerent ja- 
mais d’une maniéré plus adroite que dans cotte 
époque orageufe. On vit la ligue , qui mena- 
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çolt de tout engloutir , fe fondre en fadlons 
oppofées. 

Mayenne , pour conferver fon autorité dont 
il fembloit d’ailleurs effrayé , ruine le pou- 
voir des Seize, & détruit ainfi les plus vio- 
lons ennemis de Henri IV. Dès lors Tes con- 
currens , pleins de jaloufie & de défiance , 
divifés par de fi grands intérêts , ne furent 
plus agir de concert. Ils oublièrent le but qu’ils 
fe propofoient , &c tous renverferent mutuel- 
lement leur fuccès , dans la crainte que l’un 
ne s’en fervît pour s’élever au - deflTus des 
autres. 

L’épée du brave Henri IV vint à l’appui 
de ces heureufes circonftances. Il adopta le 
fyfiême décifif des batailles , qui devoir tran- 
cher toutes ces difficultés. Environné de tant 
d’ennemis , il ne connut qu'une feule fois la 
frayeur ; ce fut lorfqu’il fe retira vers Dieppe- 
au bruit de la marche de Mayenne. Ses par- 
tifans' tremblèrent, & l’on mit en délibéra- 
tion s’il ne s’embarqueroit pas pour fe fau- 
ver en Angleterre. 

Il auroit pris ce malheureux parti , fans les 
remontrances du maréchal de Biron , qui le 
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lui fit rejeter. Sortir dt la, France en cette con^ 
jonclurCf lui dit- il , ne fût~ce que pour vingt’* 
quatre heures , défi vous en bannir pour tou^ 
jours. 

Il fe fortifia à Arques , & cette première 
& importante viâoire lui facilita toutes les 
autres. Mayenne qui , en fe hâtant davan- 
tage y auroit accablé le roi , fut puni de fa 
négligence. Il s’étoit flatté cependant de pren- 
dre Henri prifonnier ; il avoit écrit au pape 
& au roi d’Efpagne , qu’il ne pouvoit lui 
échapper à moins que de fauter dans la mer. 
Les bourgeois de la rue Saint-Denis louèrent 
leurs fenêtres chèrement , pour voir paffer le 
Béarnois pieds & mains liés , quand Mayenne 
revenant vainqueur feroit fon entrée dans 
Paris. 

Henri IV fe battit en foldat ; & cette témé- 
rité ne fauroit être blâmée , fes fuccès dé- 
pendant de fa bravoure. Il pouffa fes viéloires 
jufqu’à l’attaque des fauxbourgs de Paris. Il 
eut tort d’en lever trop tôt le fiege ; il re- 
cula par cette Imprudence l’époque de fa 
grandeur du bonheur des François. On 
peut remarquer qu’il commit la même faute 
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au liege de Rouen ; & ces fautes étoient ca- 
pitales. 

Henri IV vouloit attirer Mayenne 8>c les 
ligueurs en rafe campagne , & y engager , s’il 
fe pouvoit , un combat. Il fit femblant de 
fuir , afin que le duc fe mît à le pourfuivre , 
dans la perfuafion de le trouver en défordre. 

Ce ftratagême bien conçu & aufli bien exé- E R E 
cuté lui réuffit complètement. II défit dans vulgaire, 
les plaines d’Ivry l’armée de la ligue ; mais 
par une fetalité trop ordinaire aux grands gé- 
néraux ) il ne profita pas aufli habilement de 
ùk viâoire. Il n’avoit qu’à fe préfenter aux 
portes de Paris , elles lui étoient ouvertes ; 
il lailTa au fanatifme le tems de raffermir les 
efprits , & il ne vint mettre le fiege devant 
la capitale que lorfqu’il n’en étoit plus tems. 

Les fermons des prédicateurs y contreba- 
lançoient fes viftoires , & ces exhortations 
annulloient le fruit des batailles. La multitude 
échauffée s’y portoit en foule , & donnoit 

/ 

fon or & fon fang pour la caufe de la reli- 
gion. Elle feule , d’après leurs opinions , pou-* 
voit éloigner la tyrannie : & un prince hé- 
rétique pouvoit - il être autre chofe qu’un 
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tyran ? C’étoit ainfi que ralfonnolt le peuple. 
Plaigr.ons-le ;il étoit aveuglé par riinpulllon 
générale, qui entraînoit les meilleurs efprits 
du fiecle. 

La Sorbonne & les moines avoient per- 
fuaclé aux foldats de la ligue , que la mort 
qu’ils trouveroient à Ion fervice feroit un 
vrai martyre. Henri IV n’avoit point cette 
reffource. Si l’on veut fe tranfporter au 
teins où les Parifiens étoient féduits & trom- 
pés , on verra qu’ils ne connoilToient pas 
alors les vertus de Henri IV, qu’ils ne pou- 
voient les connoître. Et comment deviner 
un roi généreux , humain , magnagnime , 
lorfqu’il ne fé niontroit que le vengeur de 
Henri III, dont la mémoire étoit en exé- 
cration ”, lorl'qu’on l’accufolt de vouloir dé- 
truire les privilèges de l’églife , confervateurs 
de ceux de l’état ? 

La réfiftance des Parifiens étoit fondée 
fur la crainte qu’ils avoient de perdre leurs 
prérogatives tant de fois ébranlées. Ils en 
étoient fouverainement jaloux : Henri IV ne 
s’olTroit que les armes à la main , enfanglan- 
tant l’héritage qu’il redemandoit ; quand 
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on conficiere quels monarques avoient oc- 
cupé le trône , on doit trouver moins ex- 
traordinaires les terreurs que le peuple avoit 
conçues , d’après les portraits exagérés des 
ligueurs & des fanatiques. 

Si l’éloquence de ce fîecle produifit l’er- 
reur on peut dire qu’elle fut prefque uni- 
verfelle. Tous les ordres de l’état s’étoient 
réunis pour profcrire un roi hérétique , parce 
qu’on n’attendoit de lui aucune vertu d’après 
fa croyance ; & fes hoftilités confirmoient 
cette opinion. 

Le duc de Féria , ambalTadeur extraordi- 
naire du roi d’Efpagne , avoit propofé à 
l’alTcmblée des états , de marier au jeune 
duc de Guife , l’infante d’Efpagne, que l’on 
appelloit feule légitime héritière de la cou- 
ronne , comme étant petite - fille du roi Hen- 
ri II. Ce moyen ^fembloit concilier tous les 
partis ; mais outre que le duc de Mayenne 
avoit conçu beaucoup de jaloufie contre fon 
neveu , il refifentit encore plus d’indignation 
contre les Efpagnols. 1! aima mieux laiffer 
le trône vuide , parce qu’il fe flattoit que 
Henri IV perfévéreroit dans l’héréfie. 
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Mais quand on le vit fe faire înftriiire i 
prêt à remplir Tes fermens à faire abju- 
ration , le légat du pape s’épouvanta , ap- 
perçut toutes les conféquences de cette fou- 
mifiion à l’églife , & fongea à battre en ruine 
ces nouvelles démarches* Le légat affura 
publiquement que tout ce qui fe feroit feroit 
nul , & que la converfion du roi feroit tou- 
jours réputée fauffe par le Saint - Siégé. 

Comme celte converfion adroite & poli- 
tique félon les uns , fincere & généreufe fé- 
lon les autres , produifoit un grand change- 
ment dans les idées du Parifien & du peuple , 
le duc de Mayenne & les partifans d’Efpagne 
convinrent qu’il ne falloit pas regarder le 
roi comme catholique , que le pape ne l’eût 
déclaré tel , & ne lui eût accordé l’abfolu- 
tion : ce qui remettoit les droits de Henri à 
la difpofition de la cour de Rome. 

Henri , pour ne négliger aucun de ces 
moyens qui ont une influence direéie fur les 
efprits , fe fit facrer à Chartres en 1 594. 

Cette cérémonie , tant les fignes gouver- 
nent les hommes , porta un coup terrible an 
duc de Mayenne. Il commença à croire qu’il 

, n’étolt 
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n’étoit plus en fûreté^ dans Pârîs, & îl fe 
férira à Soiffons. , ,, 

L’Efpagnol le vit avec joie perdre Tideg 
de la polTeffion d’un trône , parce qu’il en 
avoit lui-meme l’efpoir ; &c la ligue j les Seize ^ 
le duc de Guife s’accoitlmoderent également 
de, fa retraite. 

. Dès lors , le cornte de BrilTac, gouver- • 
rieur de Paris , le préfident le Maître , & Id 
prévôt des marchands fongerent au moyen 
de remettre la ville entre les mains du roi i 
penfée qu’il n’avoit pas eue tant que Mayenne 
avoit fu éloigner le nouveau profélyte. 

Henri IV fit le blocus de la capitale , qui 
çonterioit environ deux cents vingt mille per-* 
fonneSi II eft trifte qu’il ait été obligé d’ap-* 
peller la famine dans Paris « Sc d’y établir; 
toutes les horreurs de la guerre , afin de mon* 
ter plus facilement fur’ le trône. Il en Coûta 
beaucoup à fon coeur fenfible & bon ; mais 
le peuple , étranger à l’ambition de tous les 
chefs , les enveloppant dans le même ana* 
thème , fouffrit beaucoup î & dans ces fouf- 
frances inexprimables , il dut frapper d’une 
Tome IF, B 
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hanie commune tous ceux croyort le» 
auteurs de fes maux. 

Il Ce voyoit prefTé par un vainqueur qu’il 
jugeoit inexorable, & fes 'malédiâions aveu- 
gles retentiflbicnt au pied des autels. La 
douleur publique pouvoir - elle démêler de 
quel côté étoit la juftice , lorfqu’au milieu 
de cette horrible famine , une mere dévo- 
roit fes enfans , lorfque les os des cimetières 
pulvérifés & réduits en pâte fervoient d’ali- 
mens , lorfque les Suiffes payés pour défen- 
dre la ville , forçoient les maifons des ci- 
toyens ? Qui pouvoir - elle alors accufer de 
toutes ces horreurs , finon celui qui en paroif- 
füit l’unique caufe ? car c’étoit en fon nom 
que tous les défaftres , foit de l’attaque , 
foit de la défenfe , écrafoient cette malheu- 
reufe ville. 

Le peuple enfin pbuvoit-il être détrom- 
pé, ce peuple foufFrant & abufé , quand il 
voyoit dans des mains jufqu 'alors pacifiques, 
la hallebarde & le crucifix , les cuirafles fur 
les étoles , & qu’il entendoit le bruit des 
moufquets fe mêler au chant des pfeaumes ? 
Ne devoir - il pas croire que le ciêl , attentif 
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à ces grands événemens , protégeoit la caufe 
pour laquelle il endurok de fi longues cala- 
mités ; & que cette caufe étolt liée au fort 
de la patrie , puifque. tous les ordres de 
l’état étoient également foulevés , &C mar- 
quoient la meme confiance à rejeter Henri 
de Bourbon } 

Il n’étoit pas même permis de parler de 
paix , parce que les malheurs préfens fem- 
bloient préfager des calamités encore plus 
grandes , fi jamais la couronne appartenoit 
au vainqueur courroucé , qui battoit leurs 
murailles & qui leur ôroit le pain. 

Ce pain étoit devenu rare. On mangea 
d’abord les chevaux , les ânes , les chats • & 
les fouris ; enfuite on vit des infortunés, 
courbés fur le ventre , réduits à brouter 
l’herbe à l’exemple des animaux. Les pro- 
tefians foufFroient comme les catholiques. Le 
poignard de la Saint-Barthélemi n’avoit fait 
couler le fang que pendant trois jours ; ici 
pendant fix mois confécutifs, la famine dé- 
vora lentement ce peuple patient &C coura- 
geux. Son opiniâtreté inflexible efi un des 
plus terribles tableaux que nous offre l’hif- 
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toire moderne. Près de vingt mille hommes 
moururent de faim fous le toit de leuïrmai- 
fons folitaires ; les couleuvres & les ferpens 
s’engendrerent & rongèrent les cadavres 
reftés fans fépulture. 

- Le cœur de Henri fut ému. Il lui fut ini- 
polfible de demeurer fourd aux cris de ces 
infortunés , & il permit qu’on diftribuât du 
pain aux alTiégés. 

Les feize vice- rois de Paris faifoient une 
défenfe opiniâtre. Ils étoient tout - puilTans ; 
le roi d’Efpagne les confultoit ; le pape avoit 
pour eux de grands égards; le cardinal-légat 
avoit ordre de déférer à l’avis de ces tri- 
buns. Ils pendirent trois membres du par- 
lement , qui s’étoient oppofés à leur volon- 
té. Les magiflrats ne démentirent point leur 
fermeté ; Sc c’étoit là , fans doute , donner 
une preuve de fidélité à un roi qui n’étoit 
pas encore aflis fur le trône. 

Il étoit toujours queftion d’abolir la loi 
Salique ; mais cette violation des coutumes 
antiques paroilTant trop téméraire , & les 
parlemens ne voulant pas y confentir , on 
convint d’élire un roi François , qui feroit 
tenu d’époufer l’infante* 
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On la propofoit à tous les princes ; mais 
le roi d’Efpagne devoir enfuite choifir fon 
gendre. Si , dans cette effervefcence fi géné- 
rale , lorfque tous les bras étoient armés , 
les Efpagnols euflent enfin nommé le duc 
de Guife, on l’eût proclamé fur-le-champ ; 
parce que les calamités étoient montées au 
dernier terme , & néceflitoient une prompte 

I 

folution. Le trône une fois rempli , la riva- 
lité ceflbit. On fe feroit porté en foule , on 
fe feroit rendu au duc de Guife , ainfi qu’on 
fe rendit depuis à Henri IV. 

Les catholiques des deux partis , déjà las 
de la guerre civile , fe feroient réunis pro- 
bablement pour le maintenir , quand ce 
n’eût été que pour l’intérêt de l’ordre pu- 
blic. Les forces des catholiques étoient fu- 
périeures à celles des proteflans. Les pre- 
miers tenoient les plus grandes villes, & 
recevoient du côte d'Italie & d’Efpagne des 
fecours d’hommes & d’argent. 

Henri IV n’avoit pour lui que la reine 
d’Angleterre & quelques princes proteflans. 

La converfion du roi n’avoit point les 
fuites heureufes qu’on s’enétoit promifes. On 
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attribuoît cette abjuration du prince , au defir 
qu’il avoir d’époufer la belle Gabrielle d’Ef- 
irées , qu’il aimoit éperdument , parce que 
fon mariage contrafté vingt ans auparavant , 
à ce qu’on lui fit entendre , ne pouvoir être 
caffé que par le pape. 

Mais la ligue, hydre à plufieurs têtes & 
jouet de fes propres fureurs , touchoit à fon 
déclin. Le découragement qui s’étoit ré- 
pandu plufieurs fois parmi les troupes du 
roi lorfqu’elles manquoient d’argent , d’ha- 
bits , de nourriture , avoir fait place à la 
confiance &C au courage le plus décidé. Le 
roi s’étoit vu plufieurs fois n’ayant pas de 
quoi dîner , & plus pauvre que tous ceux 
cjui l’environnoient , forcé de prendre la table 
de fon furintendant. ' 

Tout en combattant de l’épée , il com- 
battit auffi de la plume. Les écrits commen- 
çoient à influer fur la difpcfition des efprits; 
il fit publier la fatire Ménippée , qui répan- 
dant le ridicule le plus amer fur l’affemblée 
des ligueurs , repréfeniés au naturel dans 
d’ingénieux portraits , fatisfit les diverfes fac- 
tions , & leur porta néanmoins à toutes un 
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«oup mortd. On peut remarquer ici que îa 
nation n’abandonnoit point fon goût inné 
pour la plaifanterie , jufques dans l’excès de 
fes malheurs. 

Les négociations fecretes avec les gouver- 
neurs de differentes places achevèrent , encore 
plus que les armes , le triomphe de Henri IV. 

Plufieurs fe hâtèrent de faire des traités avan- 
tageux , fe taxèrent au prix qu’ils voulurent , 

& demandèrent des fommes confîdérables. 

Henri avoit un fi grand intérêt à les ga- 
gner, qu^l n’ofoit leur rien refufer. Il promit 
beaucoup plus qu’il ne put .tenir dans la fuite, 
ce qui le fit aceufer d’ingratitude ; mais pou- 
voit-il tenir de pareilles promefles ? N’étoient- 
elles pas annullées par l’efpece de violence 
qui lui avoit été faite ? 

Henri avoit engagé plus de la moitié du 
royaume ; & dans fa détrelTe il prodiguoit < 

les paroles pour s’attirer des partifans. Il n’a- 
voit point d’autre monnoie à leur offrir. 

Mayenne avoit quitté Paris dans la crainte 
d’être contraint à faire un accommodement 
avec Henri. Il y laiffa pour gouverneur Brif- 
hc , qu’il regardoit comme fon premier ami 
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&L un homme fûr ; mais cet ami trahit fir 
caufe , Sc traita avec le roi. Il rifquoit fa vie ; 
car au moindre foupçon , les poignards des 
Efpagnols l’environnoient & lui perçoient le 
çœur. Il fut agir avec tant de rufe &£ de difli- 
mulation , que ni les Efpagnols ni les autres 
ligueurs ne fortirent de leur profonde fécuriré. 
Ce fut pour eux un coup de foudre , quand 
ils virent les troupes du roi introduites tout- 
à-coup dans la ville. 

Elles entrèrent à quatre heures du matin , 
le 11 mars 1594, par quatre endroits en 
meme tems, & s’empareront de l’Arfenal,du 
Palais , des deux Châtelets , des portes , des 
places & des ponts. Les Seize avoient été- 
détruits par Mayenne , jaloux de leur pou- 
voir ; la furprife & la crainte enchaînèrent les 
ligueurs. On avoit cadenaffé les portes des 
plus furieux. Un feul corps-de-garde Efpa- 
gnol ayant fait réfidance , fut aufli - tôt en-’ 
veloppé & mafTacré.. A midi le roi entra dans 
la ville , &£ fa marche avoit plutôt l’air d’un 
triomphe pacifique que d’une entrée militaire. 
Il alla au Louvre , où il trouva fon dîner prêt. 
Les bûutic^ues fe rouvrirent , l’artifqn put 
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reprendre en paix Ton travail accoutumé. L© 
cardinal de Pelle vé en mourut de dépit , & 
plufieurs ligueurs s’exilèrent volontairement ,• 
aimant mieux renoncer à la Fraoce que de 
reconnoître le Béarnoi?. 

Le roi récompenfa tous ceux qui lui avolent 
affuré une conquête aulîi belle. Le grand 
point étoit d’étre entré dans la capitale, afin 
de pouvoir chafler l’ennemi du centre du 
royaume vers les frontières. Brlffac,le pre- 
mier auteur de cette grande opération , fut fait 
maréchal de France. La réduéfion des autres 
grandes villes ne tarda pas. Chacun reçut fé- 
lon fes fervices ; & Villars , gouverneur en- 
chef de Rouen & du Havre-de-Grace , fe fit 
donner argent comptant , & fans vouloir rien 
rabattre , douze cents mille francs. Il exigea 
de plus foixante mille livres depenfion &la 
charge d’amiral de France. Henri ne mar- 
chanda point. 

Le maître de la capitale Je devint fuceefTi- 
vement des provinces. Il n’en coûta que 
trente - quatre millions pour acheter la fou- 
miflion d<?s gouverneurs j- mais Henri eut la 
politique de payer fans fe plaindre. Il Ht mieux 
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encore : il fe garda bien de pouffer Mayenne 
au défefpoir ; il lui fit entrevoir des condi- 
tions douces, en lui donnant les plus grands 
témoignages de modération & de clémence. 

Il fentit bien que fon adverfaire ne pouvoit 
pas , après s’étre vu fur les degrés du trône , 
entrer dans aucun accommodement , fur.tout 
lorfqu’il fe trouvoit fous les regards de la ca- 
tholicité , & dépofitaire des forces de l’Ef- 
pagne , de la Savoye & du pape. Il tempo- 
rifa fans l’irriter , & ce fut un coup non moins 
habile qu’heureux. Henri montra aufli là pro- 
fonde connoiffance dans l’art du gouveme- 
rnent , en déguifant tout-à-coup les droits ab- 
folus & terribles de la conquête. Enfuite, pour 
mieux affermir la monarchie fur fa bafe réelle, 
for l’autorité des loix , il rétablit le parlement 
<Jans toute fa fplendeur. 

Les loix lui avoîent été favorables , il fut 
reconnoiffant env ers elles. Le parlement s’at- 
tacha plus que jam ais aux intérêts du trône ; 
& c’eft à cette époque que commença véri- 
tablement le fyftême monarchique. Les ma- 
giftrats cafferent tous les arrêts , décrets 8c 
iêrmens faits depuis 158S, qui fe trouvoient 
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préjudiciables à l’autorité royale. On donna 
par la fuite à cet arrêté une extenfion confi- 
dérable & utile. Jamais roi ne fut plus heu- 
reux que Henri dans le. premier exercice de 
fon pouvoir , après l’avoir vu contefté fî 
long-tems ; c’eft qu’il avoit choifi les moyens 
les plus propres pour ne point alarmer l’ef- 
prit national. 

Il ne voulut pas même choquer d’abord 
le fanatifme. Quelques corps religieux ayant 
refufé de réciter les prières ufitées pour la 
confervation du roi , Henri IV dit : U . faut 
Us laiffer faire ^îls font encore fâchés. Cepen- 
dant il n’avoit pas encore fait fa paix avec 
Rome; ce point étoit important & même 
néceïïaire pour anéantir toutes les traces du 
pafle. Il fallut qu’il difpofât Clément VIII à 
lui donner l’abfolution. Ses repréfentans fu- 
rent frappés à Rome de la baguette , comme 
pénitens publics , pendant que l’on chantoit 
le Miftrere qui précédé ordinairement le fup>- 
plice des criminels ; mais il falloit enchaîner 
le fanatifme par fes propres armes , l’aveu- 
gler , le tromper , rétablir l’ordre public & 
fàuver fa couronne. Il ne s’épouvanta pas de 
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toutes ces formalités, & fon génie fupérieur 
fe manifefta fur -tout dans cette heureufe 
fouplelTe. Il céda en grand homme à la rigueur 
finguliere des circoqftances. 

Mayenne n’avoit plus à rougir de traiter 
avec le roi , dès que l’abfolution lui avoit 
été donnée à Rome. La belle Gabrielle , qui 
fongeoit à devenir reine, fut la médiatrice 
du traité. Le duc de Mayenne obtint trois 
places de fureté , entr’autres Soiflbns & Châ- 
lons-fur- Saône. Mais ce qui eft bien remar- 
quable , c’eft que Henri s’obligea à acquitter 
toutes les dettes que Mayenne avoit contrac- 
tées tant au-dedans qu’au-debors du royaume 
pour foutenir la guerre contre lui. Peut-être 
ce dernier article annonçoit - il quelque foi- 
blelTe, ou trop d’impatience d’étouffer les ref- 
tes des faéfions. Quoi qu’il en foit , l’amniftie 
générale de tout le paffé fut proclamée & 
obfervée. La clémence du vainqueur mit en- 
core dans un plus beau jour fa prudence 6c 
fon courage. 
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DE L’ADMINISTRATION 

DE Henri IV,. 

Henk. avoit rangé toutes les provinces 
fous fon obéiffance , & le calme commençolt 
à naître après tant d’horribles tempêtes ,lorf- 
qu’il fut frappé d’un coup de couteau qui- 
' faillit à replonger la France. dans de nou- 
veaux troubles. Déjà Barrière avoit attenté à 
fes jours s mais c’étoit dans l’épouvantable 
fermentation des efprits , & lorfque tous les 
ordres religieux enfeignoient en chaire la doc- 
trine du régicide. Depuis lots les efprits s’é- 
toient calmés. Ce nouvel airalTin frappoit un 
roi rentré dans le fein de l’églife , abfous par 
le pape j & conformément à fes propres 
principes , les circonftances ajoutoient à fon 
crime. La bleffure ne fut point dangereufe. 
Interrogé fur ce qui l’a voit pu porter à un 
attentat aulS horrible , il l’attribua aux leçons 
des Jéfuites : ce qui occaiîonna leur expuUion. 

Cet ordre immédiatement fournis à la cour 
de Rome , 6c qui en recevoit tous les mou- 
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vctnens , étoit devenu le foyer d’une efpece 
d’hommes non moins fanatiques , non moins 
ambitieux que les fauteurs de la ligue , mais 
plus fouples , plus adroits , & qui paroiffoient 
avoir créé un fyftdme qui les rendît redou- 
tables à tous ceux qui ne fe rangeroient pas 
fous leurs drapeaux. 

Jean Chatel , formé à cette école , avoir 
été bien choifi. Difpofé à ce crime comme 
tous les autres enthoufiaftes de fon efpece, 
il fe crut un martyr , Sc fouffrit les plus 
affreufes tortures avec une conftance qui ne 
lui permit ni une foiblelTe ni un repentir. De 
pareils hommes font le Héau des rois ; & 
comment intimider un tânatique qui apperçoit 
le ciel ouvert , & qui foupire après l’inftant 
du trépas ? Il n’y a point de rempart contre 
cette, démence. 

Le parlement le condamna à être écartelé , 
fit rafer la maifon du pere , après l’avoir banni , 
& ordonna aux Jçfultes de fortir du royaume , 
comme corrupteurs de la jeuneffe , & enne- 
mis du roi & de l’état. 

Le pere Guignard , chez lequel on trouva 
des écrits féditieux , fut pendu. Ces aétes de 
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juftîce & <3e fëvérité ne pouvoîent émaner 
que d’un corps qui fembloit voué principale- 
inent à la défenfe du trône , &c qui &ifok 
profeflion de la plus rigoureufe vigilance fur 
l’avenir. 

L’Efpagne entretenoit toujours en France 
le levain de la révolte , & careffoit la rébel- 
lion timide & cachée. Henri , en déclarant 
la guerre à Philippe II , démafqua tout-à-coup 
fon adverfaire , & le força à paroître l’en- 
nemi de la France, au'lieu qu’il vouloir ne 
paffer que pour l’ennemi de Henri de Bour- 
bon. Le monarque ôta aufli par-là aux fei- 
gneurs François tout prétexte de défobéif* 
fance. 

Le rufé Philippe II avoit joui , au fond de 
fbn cabinet, du plaifir cruel de voir les Fran- 
çois s’égorger avec crédulité pour fervir fon 
ambition. Son génie artificieux s’applaudif- 
foit , quand il avoit femé parmi les mêmes 
citoyens un efprit de vertige & de révolte. 
Il invitoit la perfidie par fon or ; il careffoit 
le fanatifine fans être dans l’illufion ; il fe 
plaifoit dans les défaftres étrangers , & ne 
regrettoit pas le fang de fes fujets , pourvu 
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quTl eût coulé avec celui de fés volfins. Henri 
iît bien de heurter ce colofle de grandeur que 
h valeur Françoife entama., &c qui ne . jetai 
plus fur la France cette ombre funefte dont 
il la couvroit depuis trop long-tems. 'I 
. Vainqueur à la fameufe journée de Fon- 
takie- Françoife, ce roi fit voir ce que peut lat 
prcfence d’un prince guerrier à la tête de fa 
nobleffe. Il y courut de grands rifques : aufli 
écrivit- il à fa fœur : peu s'en ejl fallu que vous 
n'ayei^ été mon héritière, 

- Cependant la haine infatigable de quel* 
ques ligueurs que le roi avoir dédaigné ou 
refufé d’acheter, ou qu’il iivoit été dans l’im- 
puiffance de gagner , ne lailToit pas que de 
feire des blelïures à la patrie. Le défefpoir 
les portoit à briguer l’eftime des Efpagnols* 
De ce nombre étolt le colonel Rofne , 
grand homme de guerre. La ligue lui avoit 
donné le bâton de maréchal de France : le 
roi refufa de le confirmer dans ce grade , &C 
il en fut blâmé , parce qu’il y mit plus d’hu* 
meur que dé raifon. Rien ne fait plus de tort 
aux monarques que les aéflons déterminées 
par l’humeur. La colere , la vengeance leur 

font 
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(ont plus analoguesé Henri ^avolt aécUeiiÜ 
d’autres ligueurs d’un mérite bien inferieur. 
Rofne fe retira en Flandres « & fit à l'état 
tous les maux polÜbles, pour fe venger du 
nouveau monarque. 

A la fuite des attaques multipliées de Rofne f 
Amiens fut furpris par les Efpagnols. Ilenri ne 
s*y attendoit pas ; il fortoit d'un bal , las d'/ 
avoir danfé. Il dit alors ce mot devenu li cé«> 
lebre : Allons^ cejl faire U roi de France $ 
U ejl ums de faire U roi de Navarre. 11 le 
dt fi bien qu’il reprit Ja ville. On vit que la 
guerre civile , loin d'abattre le courage d’une 
nation « la rendoit , à l’ifiue de ces débats 
iânglans , plus forte 6c plus terrible. Ces 
mêmes ligueurs mirent leur gloire à le mon* 
trer les refiaurateurs de l’état , 6c cambatti^ - 
rent pour la patrie avec le même zele qu’ils 
avoient combattu pour la religion. Le duc 
de Mayenne s'y difiingua> fous les ordres 
de celui qu’il avoir été fur le point de dé* 
trôner ; la noblefTe enfin y prodigua fon 
fang. 

•.'Les préfidens 6c les confeillers du parle-^ 
tnerit , prenant part à cette guerre , fe taxèrent 
Tome If^, G 
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d’eùx-mêmes pour les frais , & avant même 
qu’on leur en fît la propofition. Le peuple 
porta fans murmurer le fardeau des impôts, 
& cliaçun fe fit-horineur d’y contribuer. Qui 
l’eût dit quelques années auparavant-? La 
nation étoit dans fa force : ainfî cette même 
ardeur qui produit la rébellion , enfante aufli 
Iç -patriotifme. 

'-Ce fuccès dû à la valeur la plus héroïque , 
au • courage national , contribua beaucoup à 
b paix. Elle fut conclue à Vervins, le } 
mai’ 1598.- Le principal article fut, que les 
deux couronnes fe Teritlroient réciproque- 
ment'ce que j depuis ' le traité de Châtéau- 
Cambrefis , fait eh i f 5 9 y elles avoient con- 
quis'l’ûne fur l’autre. • ’ 

-nrOnaiieu de s’étonner & de ne rien com- 
préndré au caraéfere de certains rois , lorf- 
qu’on voit ce même Philippe II qui avoît 
embrafé toute l’Europe pour fâtisfaire''fon 
ambition", qui avoit dépenfé dès tréforsim- 
menfespôur cette même guerre , rendre pai- 
lîblement des villes qui étoient les clefs 'dé 
la France. Son génie mal - faifant étoit - il las 
de troubler les empires i ou avoit - il perdu 
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cette énergie que donne la foif de la do- 
mination ? Il mourut quelques mois après f 
& l’Europe fut délivrée d’un fléau. Toutes 
les fortes de tyrannie lui étoient familières. 
Il n’y a point eu fur le trône d’homme plus 
ennemi de la liberté des peuples , de roi plus 
calme & plus froid dans des aftions atroces. 
Jamais la fureur religieufe n’eut un défenfeur 
plus ardent & plus opiniâtre, mais toujours 
malheureux dans fes entreprifes : ce qui con- 
foie en lifant fon hiftoire. On trouva écrit de 
fa main , qu’il avoit dépenfé huit cents' mil- 
lions pour des projets ambitieux , dont aucun 
ne réuffit , excepté la conquête du Portugal. 

N’ayant point ofé faire monter avec lui 
le protcftantifme fur le trône de France , 
Henri accorda du moins aux calvlniftes fes 
anciens amis , fes défenfeurs , à ceux qui 
l’avoient couronné enfin , le fameux édit de 
Nantes , révoqué enfuite par Louis XIV. 
Il étouffa , par cet édit fage &C paternel , les 
femences de rébellion , empêcha la fciffion 
de fon état & prévint de nouveaux trou- 
bles. Si la religion efl le plus préciëux des 
biens , comment auroLt - il pu en priver fes 
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fujets , violenter leur confcience , leur com- 
mander des parjures , leur ôter l’exercice du 
culte qui éievoit leur ame & les difpofoit 
enfuite aux vertus patriotiques ? 

Cette liberté d’ailleurs leur avoit été pro- 
mife par tant d’édits antérieurs ! Une fois in- 
corporée â l’état , la religion prétendue-réfor- 
mée ne pouvoit en être arrachée fans déchi- 
rer la mere- patrie. Le clergé, la forbonne, 
runiverlité , mus par des intérêts particuliers 
& concentrés , n’envifagerent qu’avec effroi 
cet édit rempli d’une haute [H'évoyance. Mais 
le législateur , qui doit embralTer l’avenir 
agir par des vues fupérieures étendues , 
convainquit les parlemens de la fageffe & de 
la vertu de fon confeil. La paix fut le fruit 
de cet édit , & l’on eut lieu de fe repentir 
dans la fuite de ne l’avoir pas maintenu , 
lorfque les proteflans portèrent à nos voi- 
lins leurs tréfors , leur induftrie , en ne nous 
lailfant que les témoignages d’une haine qui 
malheureufement efl devenue héréditaire. 

Ces premiers travaux de Henri l’oblige- 
rent à de nouveaux travaux. Une nation eft 
comme une valle mer , dont les dots confer- 
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vent encore une certaine agitation , lors 
même que les vents ont ceffé de la foulever. 
L’autorité royale , fi long-tems bravée pen- 
dant le cours de la guerre civile , ne pouvoir 
reprendre Tes forces que peu à peu : les grands 
qui avoient couronné Henri , étoient inha- 
biles à fe ployer tout- à-coup à l’obéiffance 
nécelTaire, & l’efprit de faftion & de révolte 
étoit comme inhérent à la nation. 

Cet efprit eft fi voifin de cette bravoure, 
de ce courage bouillant qui diftingue le Fran- 
çois , qu’il a fallu bien des fiecles pour les 
rendre tout- à- la- fois vaillans & dociles. Il fe 
confondoit avec l’amour de la liberté. Il avoit 
pour prétexte la religion, ôc'les partifans fe- 
crets de la maifon d’Autriche fomentoient de 
tout leur pouvoir cet efprit d’indépendance 
qu’elle punifibit fi cruellement dans fes états ; 
cet efprit inquiet avoit enfin tout récemment 
formé des républiques , 6c il faut avouer que 
les exemples voifins ne difpofoient pas à une 
obéilTance parfaite. 

Ainfi plufieurs feigneurs qui croyoient n’a- 
voir point été aflfez p'ayés , n’écoutant que 
leur ambition infatiable , vouloient faire re- 
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vivre la ligue après fa défaite. Le repos leur 
pefolt. Ils avoient trouvé plus de charmes 
dans ces agitations inteflines , où leur gran- 
deur n’étoit point éclipfée par la majefté 
royale. Ne jouant plus le même rôle , ils 
paroilToient fe repentir de n’avoir pas formé 
l’union fédérative , & rappellé l’ancien gou- 
vernement féodal y dans l’occafion la plus 
favorable. 

Biron ne fut pas le plus téméraire, mais 
le plus malheureux. Le comte d’Auvergne 
avoit arboré l’étendard de la révolte. Les 
autres fe plaignoient de ne plus pofleder les 
prérogatives importantes , qui dans la confu- 
fion générale les avoit rendu les arbitres de 
la couronne. Ils murmuroient fur-tout , de 
n’être pas préfens aux opérations du miniftre. 
Ils invoquoient les troubles , au milieu def- 
quels ils fe flattoient de reprendre leur an- 
cienne autorité ; impatiens de fecouer le 
joug de la monarchie , lors même que le 
monarque venoit d’acheter à li haut prix leur 
foumiflion. Ils auroient bien voulu fe vendre 
une fécondé fois ; mais le trône n’étoit plus 
chancelant , & Sully rejetoit leurs demandes 
avec fon auftérlté patriotique. 
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' . Le duc de Biron entra dans- une cohfpî- 
ration qui tendoit à troubler la tranquillité du 
royaume , & qui , fans attaquer direftement 
les jours de Henri , pourroit être , regardée 
comme un crime de lefe-majefté au premier 
chef , puifqu’outre une intelligence avec les 
ennemis de l’état , il avoit a\4prti , dit - on , 
le gouverneur d’un fort de pointer le canon 
fur un endroit où il devoir mener le roi. 
Mais le duc de Biron ne convint jamais 
d’avoir eu l’affreux deffein de mettre la vie 
du monarque en péril. , . I 

Il ne put fe juftifier fur les autres chefs 
d’accu fation. Les parens de Biron furent ré- 
duits à demander fa grâce ; & pour attendrir 
le roi , ils parlèrent de l’ignominie-; que le 
fupplice du coupable feroit rejaillir fur eux. 
Henri répondit que de pareilles punitions ne 
déshonoroient pas les familles; car, dit -il, 
ie ne me fais pas honte £ être defcendu des Ar- 
magnacs & du comte de Saint-Paul , qui ont 
péri fur Péchafaud. Biron eut la tête tranchée 
dans la Baftille , parce qu’on redoutoit une 
émeute en fa faveur. Foible & furieux dans 
fes derniers inAans , il ne conferva pas cette 
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dignité qui rend le malheur refpeéiable » fie 
donne à l’ame la force de le fupporter. 11 
avoit regardé la mort de fang-froid dans les 
- combats ; il donna toutes les marques de la 
foibleiTe & d*un inutile défefpoir devant le 
glaive du bourreau. 

Le parlemaot le jugea ; fes juges , au nom> 
bre de cent cinquante « avoient tous op'mé 
à la mort. Cette unanimité prouve qu’il étoit 
réellement coupable. 

On appella rigueur cet aéle de fermeté. 
Il y avoit long-tems qu’on n’avoit vu tom» 
ber la tête d’un grand. Prefque tous fe per- 
mettoient des correfpondances avec les étran* 
gers, &c fans vouloir tirer l’épée du four« 
reau , prétendoient étendre leurs préroga- 
tives en formant des confédérations utiles 
bc fecretes. Cette exécution fanglante irrita 
beaucoup l’efprit de la nobleffe , & elle fe 
plaifoit à l’improuver dans toutes les circonf- 
tançes. Elle difoit qu’on avoit fait beaucoup 
de bruit d’une çonfpiration dans laquelle il 
n’y avoit pas eu un homme fur pied , pas 
une bicot|ue prife ; elle alfeftoit de répandre 
qu’il n’y avoit point eu d'homme qui e\it 
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contrihië autant que Biron à mettre Henri 
fur le tr6ne & à Vy affermir. 

Tandis qull immoloit cette viâime à la 
fûretd de l’état , il pardonnoit aux Jéfuites • 
quoiqu’il les connût , ou plutôt parce qu’il les 
connoiffoit. Le parlement les avoit chaffés , 
& n’avoit pas tû les raifons qiÿ néceffitoient 
leur expulûon. La cour de Rome employa 
les manœuvres les plus fecretes pour leur 
retour : ils en étoient les partifans décbré»; 
ô force de follicitations , ils obtinrent leur 
rappel en 1603. 

Plufieurs de ces religieux s’inlinuerent dans 
l'erprit du roi avec leur fouplelTe accoutu* 
mée , & en vantant à tout propos fes vie*- 
toires là clémence. Il ne put réûffer à leurs 
louanges artificieufes ; & foit par amour , 
foit par crainte , il donna l’édit de leur r éta- 
bli ffement. 

Le parlement repréfenta au roi que la 
fociété avoit été bannie du royaume par un 
arrêt dont lui - même avoit fenti la juffice àc 
la néceflité. Le monarque reconnut de quel 
poids étoient les raifons alléguées ; &c preffé 
par l’importance des griefs qui défendoient 
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ce rappel j ainfi que par les inconvéniens farts 
nombre qui dévoient en réfulter ,,ildit , en 
foupirant : Il me faut à prèfent faire de deux 
chofes l'une ; à favoir : de Us admettre à l'é- 
preuve de UuTS tant beaux ferment , ou les re- 
jeter plus abfolument que jamais ; auquel cas ^ 
il rty a pas de doute que ce ne foit les jeter 
dans Us defjeins eC attenter à ma vie , & me 
mettre toujours dans la défiance f'être empoi- 
fonné J ou bien affajfiné ; car ces gens ont des 
iruelligences par - tout. Mémoires de Sully , 
tome II , chap. 30. * 

Tels furent les motifs qui préfiderent à 
leur rappel : d’un côté l’importunité , & de 
l’autre la terreur qu’ils infpirerent. Henri s’ima- 
gina qu’en les protégeant contre les cours de 
juHice y 5 c oubliant , pour ainli dire , le falut 
de fa perfonne , il défarmeroit leur feinatifme. 
Une condition de l’édit fut , qu’un des leur* 
feroit toujours à la fuite du roi , afin de 
répondre perfonnellement des aftions de la 
■compagnie. 

. , „ Cette claufe bumiliante tourna à leur avan- 
.tage : elle les mit à portée d’approcher du 
monarque , de gllUer dans fon oreille toutes 


Digitized by Google 



( 43 ) 

Ie< adulations ; &c bientôt la fociété Te vit en 
poffeflion de donnet des confeflTeurs au roi. 
De là la fource de leur crédit & de leur élé- 
vation. 

Ce corps ambitieux , fur les crimes duquel 
cependant il ne faut pas s’appefantir , parce 
qu’au] ourd’hui il n’exifte plus ou qu’il exifte 
malheureux; ce corps, dis -je, devint dans 
la fuite le plus grand ennemi des défenfeurs 
des libertés nationales ; il le fut aufll confé- 
quemment des écrivains qui travaillèrent à 
répandre des lumières utiles. On peut dire , 
fans le calomnier , qu’il a retardé long-tems 
le progrès des connoilTances humaines en 
Europe. 

Ce n’eft point ici le lieu de nous étendre 
fur la politique de cette fociété trop célébré ; 
contentons - nous d’obferver que H'enri IV 
-prêta trop fouvent l’oreille aux difcours du 
pere Coton, qui parut rappetiffer fes vues 
grandes & généreufes. Henri IV avoit des 
momens où il étoit foible , où il accordoit à 
l’importunité ce qui étoit, dû à la judice ; Sc 
malgré fes vertus , le mécontentement des 
peuples éclatoit de toutes parts. Le peuple 
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trouvoit les impôts trop lourds. Prodigue de 
Ton fang dans les combats , il aimoit mieux le 
répandre que de payer d’une manière arbi- 
traire , & de fe voir fous le joug d’etne armée 
de commis. Une forte d’égalité régnoit pen- 
dant la guerre civile , tandis que rien ne rap- 
' pelle plus l’extrême dépendance que ces im- 
portions accumulées, dont on n’apperçoit 
pas diliinâement l’emploi ni le terme. 

Enfin chacun murmuroit , foit par un refte 
de fermentation , foit par une inquiétude va- 
gue. Le clergé difoit que l’on donnoit de^ ' 
bénéfices à des enfans , à des femmes , à des 
huguenots ; la noblcffe , qu’on la vexoit par 
des recherches importunes. 

Il faut favoir que Henri IV avoit fupprimé 
la noblelTe acquife par des fiefs. Ce n’étoit 
pas là fans doute un grand mal , puifque l’an- 
cien régime étoit abfolument bouleverfé ; 
mais il avoit fupprimé auffi la nobleflFe acquife - 
par les armes : de forte que celui qui defeen- 
doit de race noble , ou qui avoit obtenu des 
lettres d’anobliffement , ou enfin qui poffé- 
doit un fimple office , eut le pas fur de braves 
capitaines qui avpient verîé leur fang pour la 
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patrie , & dont les fervices militaires avoient 
été fi utiles à Henri IV. 

On l’accufa donc d’ingratitude. On dit 
de lui y en voyant fa prédile^Hon excelîive 
pour les Jéfuites & pour fes anciens ennemis , 
ne favoit faire du bien quà ceux ipù 
avoient attenté à fa vie & à fa couronne. 

Les grands décrioient encore plus Henri IV. 
Ils lui reprochoient d’aifeâer le defpotifme , , 
d’avoir incelTamment des projets de réforme : 
innovation dangereufe , qui alloit changer la 
forme du gouvernement. Ces clameurs pro- 
venoient fur-tout de ce que Sully leur avoit 
retranché leurs penfions , ôc il fallut les réta> 
blir en partie pour les appaifer. 

D’un autre côté , les protefians tenpient 
des afTemblées politiques , St faifoient des de- 
mandes auxquelles Heflri ne pouvoir confen- 
tir , parce qu’il trembloit d’ofFenfer le ppe. 
De toutes les puiflances de l’Europe » c’étoit 
celle qu’il redoutoit le plus. U fut obligé de 
les amufer avec des promefTes , des paroles , 
des remifes ; il fit pour eux ce que la juflice 
exigeoit , mais non ce que la reconnoifTancc 
lui auroit ordonné peut > être. 
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Mais fon défaut réel , celui qui nuifit véri- 
tablement à fes rares qualités , fut fon amour 
défordonné pour les femmes. Il lui fuggéra 
des traveftilTemens qui avilirent 'plufieurs fois 
en lui la majefté royale : on le vit déguifé 
en charbonnier , en payfan , en porte - faix ; 
& il courut rifque de la vie dans ces indignes 
mafcarades , dont le motif étoit très-condam- 
nable t puifqu’il employoit la féduélion pour 
foire fuccomber la beauté fans expérience. Il 
ne refpeftoit pas non plus le lit conjugal , 
& fes défordres allèrent quelquefois jufqu’au 
fcandale. 

Quand il étoit épris , fa foibleffe le rendoit 
efclave. Il avoit promis d’époufer Gabrielle 
d’Eftrées; & il penfoit à la foire reine , lorf- 
que la mort la frappa. Séparé de fa femme 
Marguerite de Valoir, il avoit defiré le di- 
vorce , & il l’avoit follicité à Rome , qui eut 
la complaifance de déclarer le mariage nul. 
Il avoir épbufé enfuite Marie de Médicis 
• mais fans quitter fes maîtrelTes. 

Après plufieurs amours qu’on ne fauroit 
-honorer du nom de tendreffe , il devint éper- 
dument amoureux de Henriette d’Entragues 
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fille d’une maîtreffe de Charles IX. Il lui 
avoir fait une promefle de mariage qu’il avoit 
lignée, & la maifon d’Entragues prétendoit 
donner à cette fignature la plus grande impor- 
tance. Le monarque , plus calme , redemanda 
fa promefle ; preuve qu’il en fentoit toutes 
les conféquences'. On éluda long-tems la 
reftitution mais ce fut en vain : il fallut rap- 
porter ce papier , fur lequel on avoit bâti la 
plus haute- fortune. On avoit pris foin de 
l’enterrer dans un coffre de fer au pied d’un 
arbre : l’original , certifié véritable , fut remis 
aux mains du roi en préfence de témoins. ' 
• L’ambition de cette famille étant trompée , 
le pere ofa tenter le projet téméraire de 
mettre fur le trône le fils que la marqnife 
avoit eu du roi , à la place du Dauphin ; 6c 
il fe fervit des charmes de fa fille cadette , 
dont le roi était aufli devenu amoureux , 
pour le faire tomber dans un piege où fes 
jours auroient été en danger* ■ 

La fœur cadette eut allez de tendrefle & 
de - courage pour préférer fon amant à fon 
pere ; elle fit avertir le roi du rifque qu’il 
couroic. Henri s’abflint du rendez - vous. 
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Le comte d’Entragues n’auroit paru qu*un 
infenfé dans cette étrange confpiration , s’il 
n avoit été foutenu par les Efpagnols & un 
grand nombre de conjurés , tous avides de 
regagner l’autorité , qu’ils a voient vendue , • 

félon eux , à une fomme trop modique. Les 
troupes Efpagnoles étoient prêtes à péné> 
trer en Champagne. On comptoit fur une^-* 
verlion du duc de Savoye en Provence » le 
connétable de Montmorency fe fortifipit eti 
Languedoc y les grands les plus accrédités 
n’attendoient que le moment de fe déclarer 
pour la marquife & Ton hls. 

Les confpirateurs prétendoient établir en- 
fuite une confédération générale , partager 
le royaume en grands fiefs , &c ailimiler la 
France , pour le gouvernement , 4 l’empire 
d’Aljpmagne. . 

Mais le mproent de concevoir &i: d’exécu- 
ter un pareil projet étoit palTé. Un chaînon 
rompu brifa tous les refTorts de la faâion. 
Henri IV livra les confédérés à Ton parle- 
ment, rigoureux défenfeur des droits de la 
royauté , prompt à U fouteoir contre les 
attaques des grands.. 

La 
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Li ttioft fécente de-Biron dtoit faîte pouf 
intimider les, coupables du plus haut rang; 
Déjà les magiftrats nommés pc ur venger 
l*état St Henri , avolent condamné les conv 
les d’Entragues 6c d’ Auvergne à avoir U 
fête tranchée ,5t la marqmfe de Verneuil i 
être enfermée le refte de fes jours ; mais 
quand l’arrêt fut prononcé , le monarque 
changea toutes les difpofiilons du jugement, 
annulla la procédure ; Sc les motifs d'une 
telle grâce n’étoient pas difficiles à ima^^iner. 
Quelques larmes répandues avoiem léduit 
de nouveau l’amoureux monarque. 

Les complices fubalternes , trop obfcurs 
pour infpirer ou mériter de la clémence , 
payèrent pour les chefs de la confpiration. 
La pitié n’étoit pas faite pour eux ; ils furent 
exécutés , Sc le prince vola à de nouvelles 
amours. 

. Parmi tant de femmes crédules ou faci* 

• y . . » - 

les , Catherine de Rohan répondit en ces 
termes aux déclarations du prince : Sire 
fuis trop pauvre pour être votre femme ^ & 
de trop bonne maifon pour être votre ma.uri[fe. 
Cependant les calviniRes , ayant vu le 
Tome If'/ ' D 
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monarque abandonner la religion dans laquelle 
il ëtoit né , craignoient'qué , par une fuite 
de cette même politique i il ne fe joignît 
au pape & au roi d’Efpagne , pour extirper 
le proteftantifme ; de forte que , malgré 
l’édif de Nantes , ils fongerent-à fe donner 
•un proteéieur. Tant de traités rompus bc 
violés fous les régnés précédens pouvoient 
leur infpirer quelque défiance , & ils voyoienc 
que tôt ou tard l’une' des deux‘ religions 
écraferoit 'l’autre , quand Henri ne feroit plusl 
• Tout en le chériffant , ils fe donnèrent 
pour chef- le duc de Bouillon qui, par fort 
‘y.ele ardent pour • le parti St par fes liaifons 
avec les princes étrangers •, J)ouvoit en im- 
pofer aux catholiques. Leur crainte , dira- 
t-‘on,étoit frivole. Mais la crainte ne rai- 
fonne pas ,• & les proteftans fe fouvenoient 
avec effroi, des perfécutions fanglantes qu’ils 
avoient'effuyées.' Ils vouloient donner à l’édit 
de Nantes une bafe immuable St folide. 

Henri , bien inftruit de ces menées , fut 
offenfé de leurs terreurs; St prenant à tâche 
d’immilier le duc , il l’obligea à livrer Sedan , 
q\ul voulut bien hii rendre enfuite, comme 
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pour faire voir à fes anciens alliës , qu’il 
lâuroit les réduire à l’obéiffance , dès qu’ils 
fongeroient à s’y fouftraire. 

II indila fur U reftitution de Saluces , que 
le duc de Savoye retenoit fur différens pré- 
textes. L’adreffe , l’habileté , l’art de tempo- 
rifer , tout devint inutile ; il fallut qu’il cédât 
la Breffe & le Bugey pour le inarquifat de 
Saluces : échange avantageux au roi. 

Il renouvella les anciennes alliances que 
les Suiffes avoient contraélées avec la Fran- 
ce : alliances également utiles 6>c agréables 
aux deux nations , qui alTurent peut-être 
le repos de Tltalie. Il fe rendit médiateur 
dans la fameufe querelle entre Paul V Sc 
les Vénitiens , la termina fort heureufement , 
& acquit beaucoup de gloire par la négo- 
ciation d’une aifaire réputée extrêmement 
difficile. 

Mais ce qui doit immortalifer fon nom , 
c’eft qu’il fut le véritable fondateur de la 
-république de Hollande ,en ménageant ha- 
bilement une treve de douze années entre 
• les Efpagnols 5c les Hollandois. Ainli fut 
. affermie la fouveraineté des Provinces-Uniçs. 
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Les cruautés du duc d’AIbe avoient inf^ 
piré le plus terrible défefpoir aux habitans 
des Pays-Bas. Ils luttoient depuis quarante- 
deux ans contre le joug que les Efpagnols 
vouloierit leur impofer. L’Efpagne épuifa inu- 
tilement fes forces & fes tréfors ; tous ceux 
des Indes ne fuffirent pas à conquérir des 
peuples qui fe refufoient au joug. L’Efpa- 
gne fut obligée de céder à cet indomtable 
amour de la liberté , qui opéré des miracles. 
Les fameux princes d’Orange , dont les noms 
doivent figurer parmi les noms facrés & chers 
à l’univers , éleverent le courage de ces 
peuples , lorfqu’abattus Sc noyés dans leur 
fang,ils étoient prêts à fuccomber de laffi- 
tude. Ils leur perfuaderent par la parole , & 
fur-tout par l’exemple du dévouement, qu’il 
valoir mieux périr que de redevenir fujets 
des Efpagnols. Ils leur montrèrent leurs def- 
cendans libres , &c dans la majefté tranquille 
& heureufe d’une république. 

Le roi d’Efpagne, Philippe III , refufoit 
encore de traiter avec ces provinces qui 
avoient brifé le joug, comme avec un état 
libre. Il fallut la perfévérance & ,1a géné- 
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reufe fermeté de Henri IV, pour que ce« 
provinces fuflent reconnues état indépin- 
dant. Le fils de leur ardent perfécuteur fe 
montroit aulTi inâexible que Ton pere. La 
liberté néanmoins fut le prix de leur conf- 
iance. Eh , quelle ame ne s’émeut pas de 
joie , en appercevant une république de plus 
fe defllner fur le globe , &C inviter les hu- 
mains à venir y partager leS'précieux avanta- 
ges de 1 égalité ! 

Cette paflion exceflive pour les plaifirs , qui 
tyrannifoit le brave Henri , dangereufe incli- 
nation dans un fouverain , méloit beaucoup 
d’ombres , il faut l’avouer , à la gloire de l’ar- 
bitre de l’Europe. Amoureux à cinquante-fix 
ans comme un jeune homme de vingt , la 
nuit il couroit le bal & les rues de Paris pour 
y chercher des aventures. Il aimoit la table 
& les fpeftacles ; de plus il étoit joueur. Sa 
manie pour le jeu alloit jufqu’à l’excès : il 
n’étoit pas beau joueur , félon ce qui nous 
a été tranfmis. Apre au gain , timide dans les 
grands coups , de mauvaife humeur dans la 
perte , les traits que l’hiftoire nous a con- 
fervés à ce fujet , marquent que ce vice déna- 
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turbit en lui la générofité & la droiture de' 
fon cœur , & le rendoit emporté , dur & in- 
jufte ; mais il difoit de lui-même : EJl-il éton- 
nant élevé dans la licence des camps , paie 
contraBé des vices ? 

Il fe promettoit de les domter ; mais il 
couronna fes nombreufes foibleffes par une ’ 
plus grandje encore. Les détails en appartien- 
nent également à l’hiAoire qui ne doit rien 
diflimuler, & à la vraie connoiflTance de fon 
caraftere. On verra qu’il ne prit jamais un 
empire abfolu fur fes pallions , en recon- 
noiffant toutefois combien elles pouvoient 
être funeftes à lui-même & à l’état. 

Il vit dans un bal la fille de Henri , duc de 
Montmorency , pair & connétable de France , 
& fa paflion dès lors eut tous les fymptomes 
de la folie, BaflTompierre briguoit la main de 
la jeune beauté ; le roi lui fit confidence de 
fon amour, le preffa de renoncer à ce ma- 
riage , lui promit de le dédommager , & 
BalTompierre fe défifta. Henri en pleura de 
fatisfiiéHon , en le ferrant entre fes bras. 

Il n’avoit éloigné BalTompierre que parce 
qu’il avoit prévu qu’il feroit un mari trop clair- 
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Yoyanl. Il fit prbpofer le prince de Confié , quV 
fonoit'de l’adolefcence. Ce mariage étoittrop 
avantageux au connétable , pour pouvoir être 
refufé. Confié devint l’époux de la jeune beau- 
té , qui n’avoit pas encore foupçonné l’hom-- 
mage du monarque. Les afliduités du roi , 
iês libéralités , Tes attentions galantes annon-^ 
cerent bientôt fes deffeins , & Confié fut ' 
d’avis d’enlever fon époufe à cette puiffante 
fédu£Hon. .* 

Il i’emmena à Chantilly , fuperbe & déli- 
cieufe maifon , qui pouvoit la didraire lui 
diire oublier les plaifirs de la cour. Le roi Ce 
traveftit plufieurs fois , efcorte feulement de 
deux hommes : il partoit du Louvre pour 
la voir un indant , s’en retournoit la nuit au 
galop , &C donnoit un étrange fpeffade à fes 
courtifans. On ri oit de le voir , avec fa barbe 
grife , pourfuivre un enfant de feize ans. 

L’époux averti , relégua fâ femme au châ- 
teau de Verneuil, fur les frontières de; Picar- 
die , la fit furveiller par fa belle-meré. Le 
monarque , plus amoureux que jamais , gagna 
une dame voifine , qui donna des fêtes, à b 
princefTe. Le roi s’y trouva déguifé ;.mais 
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l’impatience & rindircrétion-de l’amant tra- 
hirent le myftere. Alors le prince , indigné f 
prit la réfolution d’emmener Ta femme en 
Flandres; ce qu’il exécuta. 

A cette nouvelle , tranfporté de colere fic 
d’amour , le roi ne peut diffimuler Ton dépit, 

II éclate en plaintes , en menaces : il ëtoit ’ 
nuit ; il fait réveiller tout le monde ; il aflem* 
ble fon confeil comme pour une affaire d’état : 
il confulte Sully , qui s’excufa fur ce que fes 
idées n’étoient pas nettes en fortant du fom- 
meil. Il fait courir après les fugitifs;. il jure 
d’employer & la rufe & la force ; il veut con- 
traindre enfin les Efpagnols à lui rendre la 
princeffe de Condé , comme princeffe du 
fang ; & dans fon aveuglement , il va iufqu’à 
menacer de porter la guerre fur leur teiii- 
toire. Sullyra peine à le calmer, ne fait 
plus comment combattre une pafTion qu’il 
juge devoir être funefle dans fa violence 
infenfée', 

' Il paroît que la princeffe , fi elle n'avoit pas 
de l’inclination pour le roi , avait de l’élni,. 
gnement pour fon époux. Henri étoit cou* 
pabiç.d’flvpir féduit une femme dç feize an? , 


Digitized by G» ■ J^l 



( 57 )■ 

en lui offrant ces hommages H dangereux dans 
la bouche d’un monarque ^ St qui domtent 
jufqu’à l’orgueil de la vertu. Il n’avoit rien 
négligé de tout ce qui pouvolt enivrer fon 
jeune coeur d’amour ou de vanité. Il portoit 
une cotte d’armes , fur laquelle fon chiffre étoit > 
entrelacé avec celui de la princeffe. 

C’étoit avec la plus grande chaleur qu’il 
redemandoit le premier prince de fon fang , 
comme n’ayant pu quitter le royaume fans 
fa permiHion expreffe i mais dans toutes les 
négociations , on ne parloit pas de la prin- 
celTe , pour laquelle il étoit prêt d’allumer 
la guerre. Elle n’eut point d’abord d’autre 
motif. 

Comme les Efpagnols fondoient des efpé- 
rances fur ces brouiüeries , ils faifoient traîner 
les négociations en langueur , èc s’amufoient 
de la foiblelTe du monarque. 

Après avoir roulé dans fa tête mille deffeini 
plus impaticables les uns que les autres pour 
pofféder l’objet de fes amours, il ne fit pas 
difficulté de tenter enfin la voie odieufe de 
l’enlevement. Quelques courtifans ne fe re- 
fiiferent pas à trancher ainfi le noeud des dif> 
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ficultés ; mais cette violence , il faut l’avouer 
^toit très - condamnable , & l’extrême paf- 
fion du roi n’excufoit pas les tentatives que 
Tes ferviteurs trop fideles oferent mettre en 
vlâge. 

L’enlevement n’eut pas lieu , quoique le 
roi s’en flattât , & qu’il eût dit , comptant 
triompher de tous les obftacles : Tel jour ^ 

A telle heure , vous verre\^ ici la princeffe de 
Condé. Il ne la vit point. 

Il en devint furieux. Tout- à-coup un 
armement formidable menace les Efpagnols.' 
Les préparatifs d’une guerre fanglante s’an- 
noncent de toutes parts. Si l’on' remonte au 
bruit général qui régnoit alors , ( &c la voix 
des compatriotes n’eft pas fufpeêle ) il efl: 
certain que les troupes ne marchoient que 
pour obliger l’Efpagne à céder la princefle. ' 
11 entra fans doute d’autres motifs plus im- 
portans dans le plan de cette guerre ; mais il 
n’en paroit pas moins vrai que le roi n’af. 
piroit au moment de fe voir à la tête de fon 
armée , que pour punir d’abord les Efpagnols 
de leur refus. ' 

11 difoit d’eux fréquemment : Ces gens^là me 
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mtiuni au dèfefpoir. Depuis quelques mois ÿ 
rêveur, emporté, impatient , fon dépit éclatoit 
en termes peu équivoques. Sa fureur avoit 
tous les carafteres d’une paflion irritée. Ainfi 
'tous- ces foldats armés alloient marcher aux 
combats , pour forcer î’al'yle où un prince 
du fang avoit caché fa femme afin de la dé- 
rober à une flamme adultéré. 

La tranquillité des Efpagnols , lorfque ce 
déluge d’armes alloit fondre fur leur terri- 
toire , eft fort furprenante. Cette inaftion de 
leur part donna lieu à des conjectures finif- 
tres. L’Europe , attentive à ces mouvemens 
extraordinaires , attendoit un grand événe- 
ment , & l’agitation des efprits enfanta une 
foule d’horofcopes. 

Il s’agiflbit en même tems du couronne- 
ment de la reine , parce que , dans l’abfence 
du roi , elle devoit être régente. On avoit 
jugé cette cérémonie néceflaire , afin d’im* 
primer plus de refpeCt pour fon autorité, 
Henri , pendant ces apprêts , tourmenté par 
de noires idées , piqué de l’empreflement in- 
difcret de la reine qui hâtoit les préparatifs plus 
qu’elle n’auroit dû , difoit , en frappant des 
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mains : Je mourrai en cette ville & rien fori 
tirai jamais. . . . Ah , maudit /acre , tu feras 
caufe de ma mort ! 

Il n’eft pas permis à l’hiftorien de fe livrer 
\ des con]e61ures particulières , 6c de vou-i 
loir foulever le voile impénétrable- qui fem- 
ble étendu à delTein fur le trépas de Henri 
IV. L’hiftoire , dans les époques les plus 
intéreffantes , eft réduite au filence. Bornons- 
nous donc aux faits. 

A la vue de cet armement , on ne parloit 
que de confpirations 6c d’attentats. Tous ceux 
qui fe mêloient de prévoir l’avenir, n’an- 
nonçoient que des préfages malheureux. 
L’aArologie judiciaire , fî en vogue alors , 
s’épuifoit en augures effrayans. Cette guerre 
précipitée , ce couronnement , cette abfence 
du roi y cette régence prochaine , tout avoit 
Jçté un trouble inconcevable dans les efprits. 

Le médecin du roi s’occupoit beaucoup 
de la compofîtion des contre- poifons ; le mo- 
narque , ofons le dire , n’étoit ni honoré ni 
chéri dans fa cour. Elle cherchoit à lui donner 
des ridicules ; 6c diminuer le refpeél pour la 
perfonne royale y eA une forte d’attaque qui 
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n eft pas toujours fans danger. La reine fe 
plaignoit avec amertume des infidélités de fort 
époux; & le Florentin Concini, à l’aide de 
fa femme , femoit dans fon ame des défiances 
criminelles. L’aigreur étoit à fon comble i 
enfin la divifion entre les augufles époux dec 
vint fi éclatante » que Henri IV ne put s’em- 
' pécher de dire, en parlant des confidens de 
cette princeffe : Ces étrangers font venus juf- 
qiCà lui perfuader de ne manger de rien de u 
que je Lui envoie. 

Le lendemain du couronnement de la reine 
le 14 mai 1610, jour à jamais mémorable Sc 
funefte , parce qu’on fentit fous le régné fui- 
vant la vérité de ce qu’il avolt dit , quand je 
n'y ferai plus , on verra ce que je vaux , il 
monta en carrolTe fur les quatre heures après 
midi. 11 y avoit avec lui le duc d’Epernon , 
qu’il fit mettre à fa droite ; à une portière 
étoient MM. de Lavardin &c de Roquelaure ; 

, à l’autre portière , le duc de Montbazon 6c 
le marquis de la Force ; fur le devant étoient 
M. de Liancourt fon premier écuyer , & le 
marquis de Mirebeau. 

Il alloit faire une vifite à Sully , Sc cher- 
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cher (lans fon entretien quelque confolatlon 
au chagrin qui le rongeoit. Le carroife , en 
entrant pas la rue de la Féronnerie , alors 
fort étroite , fut arrêté par des voitures de 
vin , & les valets-de-pied abandonnèrent la 
portière qu’ils auroient dû garder , & défilè- 
rent par les Charniers des Innocens. 

Un homme dont le nom _eft devenu trop 
fiimeux , &c qui s’efi immortalifé par le plus 
grand des crimes , le parricide Ravaillac fui- 
voit le roi depuis huit jours. La main fur fon 
poignard , il ne l’avoit pas quitté depuis fa 
fortie du Louvre ; dès qu’il vit l’embarras > 
il monta fur la petite roue du carrofle du côté 
du duc d’Epernon ; ôc tandis que le roi avoit 
le bras droit fur l’épaule du duc de Mont- 
bazon &c le gauche autour du col du duc 
d’Epernon , il le frappa de deux coups de 
couteau. Il fallut que le monfire avançât le 
corps bien avant dans le carrofTe , pour péné- 
trer jufqu’au roi. Le premier coup n’avoit pas 
porté ; le fécond lui coupa l’artere veineufe. 

Aucun des feigneurs , chofe bien étonnan- 
te , ne vit porter les coups. L’afTaflin ne prit 
pas la fuite , ne jeta pas fon couteau. Il fut 
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arrête le tenant encore à la main. Six hommes 
parurent l’ëpée au poing, difant qu’il falloit 
le tuer ; mais ils fe cachèrent foudain dans la 
foule. Les chevaux tournèrent bride , & l’on 
reporta au Louvre le corps fanglant & fans vie. 

Le parricide avoit-il des complices ? fut- 
il l’inftrument d’une confpiration , ou d’un 
complot ? ou n’étoit-il qu’un de ces vils fena- 
; tiques qui croient mériter le ciel en immo- 
lant les rois à la religion ? 

: Il feroit également dangereux & témérîûre 

de défigner comme coupables ceux qui furent 
foupçonnés alors. Le procès , ou du moins 
ce qui nous en refte , offre Ravaillac toujours 
ifolé. Les réponfes qu’on lui prête , ou qu’on v 
a confervées , ne lignifient rien , parce qu’on 
a fouflrait^ à la connoilfance des fiecles futurs 
l’enchaînement de toutes les interrogations ; 
feule bafe authentique fur laquelle on pourroit 
établir un jugement qui nous manque. 

Le roi avoit été afTafliné fur les quatre 
heures ; à fix du même jour , la reine avoit 
pris toutes les précautions néceffaires pour 
faire rendre l’arrêt qui la déclaroit régente. 

En lottanj: de fon cabinet , elle recentre le 
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chancelîêr Sîllety. Le roi ejl mort^ dit elle avec 
exclamation. Madame , votre majeflé m'exca- 
fera , reprit le chancelier , Us rois ne meurent 
point en France. Mot bien froid , après un 
pareil défallre. 

L’affliètion du peuple fut profonde 5c 
fincere ; mais on peut alTurer que la cour &C 
les grands , fi l’on excepte Sully , ne parta- 
gèrent pas la douleur que les habitans de la 
campagne fur- tout manifefierent. 

- Henri avoit eu pour eux des fentimens 
paternels , &t il fut regretté principalement 
de cette portion laborieufe , utile & infortu- 
née , qui répété encore aujourd’hui , avec 
attendriffement , les paroles où la bonté de 
fon cœur eft empreinte. 

. Son véritable éloge eft placé dans ce re- 
gret général qui l’honore encore de nos jours. 
•Ses regards s’étoient fixés fur les fouffrances 
des cultivateurs , fur les indtgens de fon royau- 
me , & U vouloir alléger leurs peines. II 
n’y a donc jamais eu de vers plus carafté- 
riftique que celui-ci ; il manque à la Henriade. 

Seul roi de qui le pauvre ait gardé la mémoire. 

Le 
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Le duc d’Epernon , extrêmement attaché 
aux intérêts de la reine , difpofa tout pouf 
lui &ire décerner la régence. Le prince d« 
Condé poüvoit y avoir quelques droits. Le lit 
de juftice fut tenu le lendemain même de l’af* 
fallinat. Le fupplice de Ravûllac fut hor- 
rible & long ; mais ces tourmens recherchés 
n’ont point épouvanté les fanatiques des autres 
fiecles , parce que les loix humaines n’ont 
point de prife fur les âmes de cette trempe* 

Les regrets des étrangers fe mêlèrent à 
ceux des nationaux ; il n’y eut que le comte 
de Fuentes qui fe réjouit de cette mort » par 
la haine invétérée qu’il portoit â la France 
encore plus qu’à fon roi. 

On ne vit d’abord aucun mouvement re- 
marquable. La guerre entreprife contre l’Ëf- 
pagne n’eut pas lieu ; 6c le prince de Condé 
revint en France , quand il n’y eut plus rien 
à craindre du redoutable rival qu’une fatale 
pain on lui avoit fufcité. 

11 fe réconcilia avec fon époufe , qui garda 
long- tems un tendre fouvenir des hommages 
du monarque. On prétend qu’elle ne fut point 
infenfible à tânt de marques d’amour , malgré 
Totm IV, E 
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la grande difproportion des années ; rtiaîi 
les fêtes dont elle ëtoit l’objet , les adorations 
d’un maître avoient pu la fubjuguer fans qtie 
fon coeur y fût intéreffé. 

Des couftifans avoient voulu brouiller 
alors les liiaifbns de Condé & de Montmo* 
rency. Le prince de Condé fe plaignit fuf- 
tout d’une requête préfentée au feu roi , fous 
le nom du connétable , dans laquelle il étoit 
accufé de maltraiter fon époufe jufqu’à faire 
craindre pour fa vie. Le connétable lui fauta 
au col, en lui criant: On m'a trompé; mon 
furetaire m'a fait approuver un papier pour 
un autre ; car , foi de gentilhomme , je ne fais 
ni lire ni écrire. Remarquons que c’eft à une 
époque peu éloignée de nos jours , qu’un 
connétable s’efl vanté fans honte de ne fa- 
voir ni lire ni écrire. 

On a beaucoup loué Henri IV qui a mé- 
tité des éloges ; nous nous garderons bien 
d’affoiblir le jufte refpeft que l’on doit à la 
mémoire d’un monarque compatilTant , gé- 
néreux , qui difoit ces admirables paroles : Je 
veux , Ji Dieu me laiffe encore quelque tems 
à vivre , quil ny ait pas un laboureur dans 
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ihon Ÿoyannu , qui riait le moyen J'aUoîr une 
poule dans fort pot. Mais en même tems , la 
mâle févérlté de Thiftoire, qui ne partage 
point l’enthoufiafine des panégyriftes & qui 
doit la vérité aux générations futures , nous 
oblige à dire qu’il ne fut point un modèle en 
tout ; que l’éclat de Tes vertus ne doit point 
abforber aujourd’hui fes défauts : d’autant plus 
que l’exemple deviendroit funefte , 5c que , 
s’il eft parmi un peuple , à une certaine épo- 
que , une convention utile 5c facrée , il eft 
un tems où la vérité doit mettre chaque roi 
à fa placé. 

Ofons donc le dire, fa vie n’eft ps fans 
taches. Plufieurs a£les de violence, exercés 
avant qu’il fut roi , ÔC dont l’hiftoire fait 
mention ; fes maitreftes payées à trop haut 
prix , 6c de l’argent de l’état , ce qui faifoit 
murmurer Sully contraint d’obéir ; cet amour 
pour les femmes , qui dégénéroit en féduc- 
tion 5c en libertinage j la mort de Biron fon 
ami qu’il auroit pu fauver ^ fa fureur pour le 
jeu , qui l’entraînoit à des aftions indignes 
de la royauté ; fa perfécution conftante 5c 
injufte envers le prince de Condé fon parent ; 
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ies loix (truelles contre les braconniers , car 
il efi le premier qui ait envoyé ces hom> 
mes-là aux galeres, tant l’ardeur delachaiTe 
lui Êiifoit oublier Tes propres principes ; quel* 
ques traits d’ingratitude de parcimonie en- 
vers fes anciens &£ braves ferviteurs ; l’im- 
pobtion de la Paulete qui éternife la vénalité 
des charges ; plufîeurs impôts enfin que la né- 
cefHté ne commandoit point , & qu’il alloit 
établir au moment qu’il fut afTafliné : voili 
ce qu’on peut reprocher juilement à fa mé- 
moire. 

Nous ajouterons qu’il eut une déférenfp 
trop finguliere pour le pere Coton , Jéfuite , 
homme médiocre, uniquement attaché aux 
petites vues de fon ordre ; & l’on difoit pu- 
bliquement : Notre prince ejl bon , mais U a du 
coton dans fes 'oreilles. L’hifloire ne doit pas 
dédaigner ces difcours populaires , qui repré- 
fentent fi naïvement &c en peu de mots les 
idées dominantes. 

Quand on fonge que c’eft le bon Henri IV 
qui a décidé que l’on ôteroit la liberté à un 
malheureux payfan pour un lievre ou pour 
une perdrix , l’on gémit fur ces coutumes 
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capricieufes & barbares qui trompent Se ëga- 
tent les meilleurs rois. • ' 

. S’il fauva Paris en nourrilTant les alliëgés , 
quelques années auparavant , dans l’attaque 
dès fauxbourgs , il avoit permis le pillage à 
{es foldats , Se le butin qu’ils y firent rem> 
plaça leur folde. La. politique put l’éclairer! 
dans la fuite , Se lui diâer une ingénieufe 
clémence qui lui fut encore plus utile que fès 
viftoires. 

, -Nous petfiftons à- croire que Henri IV' 
aurôit ,dû fauver /Biron , qui avoit été fon 
intime ami , fon compagnon de fortuné» fon 
frere d’armesJ II. n’avoit confpicé 'que contre 
lui ; c’étoit là fon titre de grâce. Eût-il par- 
donné à Sully » fl Sully eût été coupable ? 
Nous ofons le croire, Sully lui étoit double- 
ment cher , comme chef des proteftans. Le 
maréchal de Biron étoit regardé comme le 
chef des catholiques I Sc toutes les fureurs de 
la ligue revinrent fans doute alors à fa mé- 
moire. 

Henri IV aimoit les Anglois : il leur de- 
voit d’ailleurs de la reconnoiflance , puifque 
la ^meufe Elifabeth , dans les circonftances 

£ iij 


l 


Digitized by Google 


( 70 ) 

critiques où il s’étolt trouvé , foulant aux 
pieds toute efpece de jalouHe nationale 
l’avoit fecouru de fon argent & de fes troupes. 
•. L’idée qu’on lui prête fur le fyftême & le 
plan d’une paix perpétuelle , eft une idée qu’il 
n’a jamais eue & qu’il n’a pu même avoirs 
Les notions de fon fiecle 'a’étoient ni affezj 
étendues ni affez juftes' pour donner à ce fyf» 
têine fublime quelque probabilité. Les amis 
de l’humanité ne confentiront jatnais a la 
regarder 'comme impraticable & chimérique ; 
ils attendront des lumières & de la perfec*» 
tiblité de l’efpece humaine , raccomplilTe<*i 
ment du vœu le plus cher Ù leurs cœurs, ‘ 
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DE L’ADMINISTRATION 

DE S V L L r. 

Si une niain parricide n’eut ôté la vie à 
Henri III à l’âge de trente - huit ans , en vain 
Sully aurait - il eu tous les talens & toutes 
les vertus. Que feroit devenu l’état fous le 
régné honteux des favoris ? Si Henri IV en- 
fuite n’eût foutenu Sully contre fon propre' 
confeil , on n’auroit jamais vu l’ord^ renaîtr^; 
tant l’occafion de réformer les états dépend 
du concours fortuit des circonftances ! Ainfî 
les réformateurs ont une époque précife pour- 
leurs travaux , à l’exemple des conquérans 
& des grands écrivains. 

Sully trouva les finances dans un défordre 
affreux , & le fifc endetté de plus de cent 
millions. Les mains avides des grands fe le- 
voient encore autour du trône avec des de- 
mandes importunes. Par fon économie , par 
b réforme des dépenfes fuperflues , il parvint ^ 
dans l’efpace de dix ans , à acquitter cette 
fy. U forma.ua tréfor, où il mit an<^ 
^Riv 
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nueflement plufieurs millions d’ëpargncs. 
vitale peuple foulé par les tailles , & il fit 
contribuer aux charges publiques une quan- 
tité de faux nobles qui prétendoient s’y fouf- 
traire. Il préféra leur haine perfonnelle à la 
ruine du peuple, &c vit le foulagement des 
pauvres comme le premier gage de la féli- 
cité de la nation. 

Il fit revivre l’agriculture négligée fous les 
derniers Valoi.^, 6>c la préféra confiainment 
au luxe des manufactures , qui enrichilTent 
quelques particuliers , 6c non l’état. Il ne fut 
pas indifférent au commerce ; il ouvrit des 
canaux qui facilitoient la communication des 
provinces. Ainfi il unit, à Briare , la Loire 
avec la Seine, & jeta le plan, exécuté long- 
lems après , de la réunion des deux mers. 

Véritable ami de fon roi Sc de fa patrie , 
grand guerrier, politique & ininiftre d’état, 
il fut alTez courageux pour porter au pied 
du trône les vérités les plus aulteres. Il ha- 
farda quelquefois de déplaire , pour fauver la 
gloire de, fon ami. 

Henri IV avoit.du .penchant à la diflipa- 
tion lorfqu’il s’agifibit de fes plaifirs : il Com- 
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battît de tout fon pouvoir cette inclinaffon 
dangereufe. Son maître ëtoit vif, emporté ; 
y fut • . par une douce férénité , tempérer ce 
earaâere ardent 8c l’attendrir à propos. 

Henri IV lui dut en partie l’éclat de font 
tegnel Sully' eut l’art de réduire à un poifll.^ 
de vue^unique les opérations Tes plus diffici- 
les & les plus compliquées ; l’ordre des comp* 
tes , des- recettes & des dépenfes lui étoit 
fiuniiier. Il appercevoit la reproduéîion des 
fonds de l’état dans une fcrupuleufe exaéH-' 
tude à remplir Tes engagemens. Il chereboit 
dans l’économie le véritable moyen d’augi 
menter les revenus fans impôt , parce qu*3 
fâvoit que leur pefanteur réfide dans les frais 
de perception plutôt que dans le paiement; 
11 étoit donc attentif à s’affiirer de la dé- 
penlè des régies & des profits des fermesT 
Jufiement effrayé de la multiplicité des 
gens de finance , il les regardoit comme une 

T 

caufe prochaine de décadence pour l’état: 
U fut ferme 6c incorruptible , n’écoutant ni 
les clameurs , ni les fatires , ni les éloges } 
iatisfait de faire rentrer dans les coffres du 
roi , des tréfors abandonnés à la rapine & i 
l’avarice. 
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: Son eiaradere auftere ëtoit fait pour întîJ 
mider la déprédation , pour arrêter le brigan» 
4age ; & fon opinion mâle &c tranchante 
décidoit des principes qu*on avoit intérêt de 
tendre illufoires & ilottans. 

' L’efpece de tranquillité impaflible de Ton 
eme , après lui avoir küt prendre des réfolu- 
lions de la plus grande vigueur , le rendoit 
encore calme & maître de lui-même, lorf- 
que l’intrigue artificieufe arrivoit pour rei^- 
verfer fes projets. En vain favoit - on armer 
contre lui jurqu’à l’amitié de fon maître; 
en vain le menaçoit-on de lui ôter ce qui le 
confoloit de fes travaux , l’efpérance de faire 
vn plus grand bien : il n’abandonnoit ni fa 
marche ni Tes principes. 

II connut cette vérité fimple & féconde, 
mais qui échappe perpétuellement aux admit 
niftrateurs des ét^ts ; que la terre eft le dé- 
pôt du fuperflu comme du néceflaire ; que 
l’agriculture qui féconde les poffeflions tert 
Titoriales , efl préférable au commerce exté- 
rieur. Mais en ouvrant toutes les fources des 
véritables richelTes , il n’eut point l’art de leur 
donner tous les débouchés dont elles avaient 
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b«foiti. Ses calculs , trop refferr^s , ne furent 
pas doubler le numéraire , en donnant à l'état 
un crédit public bien ménagé il ne connut 
point ces reiTources des grands étàts , qui aug« 
mentent l’aifance relative des citoyens. Un 
efprit d’épargne le fit théfaurifer,, & il amaffa 
plu® de quarante millions , fomme très-con- 
üdérabk pour le tems , tandis qu'il avoit des 
dettës à payer & des rembourfemens à faire< 
Cette fomme fut en proie aux avides cour* 
tifans , ^tCr.les rendit plus alfamés.encore de 
richcffes.,’ 

; L Par cette erreur politique ilcomprlma toute 
circulation -, O & s’oppofa à la, rapidité des 
échanges 6c à l’abondance • des denrées qui 
ne fe repfoduifent que par la préfence des 
efpèces. . . :■ rt , 

■’ La force du royaume s’arrêta -fous les vues 
rétrécies de cette épargne tnéchanique. On 
eût dit; qu'il 'regardoit la I France comme un 
monde à part , où>la fomme de l’or ne devoit 
être relative qu’à l’état même. 

La d.fgrace de Sully eut pour époque l’inf- ’ 
tant de la mort de Henri IV. '-On compta 
pour rien-fes fervlces , on fe moqua de Tes prin< 



( ) 

«pès. Le (y((éme du gouvn^netnent fut eiv< 
tiérement oppofé à celui du feu roi. La cour 
changea de face , l’adminiAration de maximes ; 
les trëfort mis en rëferve furent diifipés , les 
alliances abandonnées ; & la France « triom-, 
phante & meitrefTe de l’Europe , fc vit pref- 
qûe réduite i ne -plus agir que fous la direc-r 
feélion des Efpagnols &C dés agcns ' la 
cour de Romè') qui furent les oracles de la 
régence. " ' - ' 

' Henri IV avoît recommandé à fon époufe , 
en cas qu’il vînt à décéder , de conserver ceux 
t|ui étoient ën^place, nottmment Sully ; de 
ne point admettre d’étrangers au- maniement 
des affaires ; de ménager l’autorité du' parle- 
ment ) dévoué tout entier au trôqe ; d’em» 
pêcher l’accroiflement des Jéfuites , toujours 
prêts à fe décfarcr pour Ronic ' contre la 
France ; de ne pas trop avancer les grands ; 
de ne point faire la' guetre aux proteftans , 
& de refpeéfer la foi des traités ; enfin , s’il 
y avoit des alliances à faire avec l’Efpagne'^ 
* de hè pas en contrafter une avec l’héritier 
préfomptif de la couronne de France. 

De ces avis , -qu’on auroit dû confidérer 
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comme autant de loix , pas un ne fut fulvi. 
On vit un étranger & fa femme , maîtres 
abfolus de l’efprit de la reine qu’ils gouver- 
nèrent defpotiquement , le devenir bientôt 
de l’ëtat. On vit cet étranger maréchal de 
France , fans avoir jamais tiré l’épée. Il s’é- 
rigea en tyran de fon roi ; & fes fuccès en- 
■flant fa hard'iefle , il voulut voir , difoit - il , 
jufqtioà la fortune £un particulier pouyoit 
monter, Etoit - ce donc un maréchal d’Âncre 
qui devok fuccéder à Sully ! 
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DE QUELQUES FAITS 

RELATIFS AU REGNE DS HeNRI IV, 

^]Paris devînt plus commode par des ponté 
magnifiques ; cette capitale fut etnbellie par 
des édifices publics. La marine commença ^ 
naître ; la navigation fleurit ; & la colonie dit 
Canada , la première qu’ait eue la France / 
ouvrit les fources du commerce extérieur. 
Henri IV avoit réfprit plus agréable que cul- 
tivé ; il fit peu d’attention aux lettres , & fa 
protcélion fe botna au rétablilTement du Col- 
lege Royal , le plus inutile des colleges. 

Ce prince étoit fertile en bons mots ; 
peu de rois en ont autant dit. Le jardinier 
de Fontainebleau fe plaignoit que le terrein 
était des plus ingrats , qu’il avoit beau l’en- 
graifler, que rien ne profitoit , rien ne ve- 
noit. Ceji que vous ne fave:^ pas choijir vos 
graines , dit le roi \ftme:^y des Gafcons , ils 
prennent par-tout. 

Lorfque Chartres fut contraint de fe ren- 
dre , le magiftrat lui fit une trop longue ha^ 
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rangüe , qui lui donna de l’impatience. L’orâ* 
teur reconnoiffoit que la ville éioit adujettiA 
au roi par le droit divin & par le droit hu- 
main. Le roi pouffa vivement (on cheval , en 
difant : ^jouttr^ ^ujp. par le droit canon, 
Plufieurs paylans du Béarn vinrent à Paris 
pour voir Henri , qu’iU avoient vu enfant , 
•courant nus pieds & nue tête , te jouant 
avec eux. Ils vcnoient le féliciter de fa for- 
tune , dont ils n’avoient pas encore une idée 
jufte. Leur étonnement en voyant les gardes y 
le Louvre , les habillemens de la cour , ré- 
jouiffoit beaucoup le roi. L’un lui apportoit 
des fruits de Ton jardin , l’autre des fromages 
de fes vaches, & ces bonnes gens confervoient 
dans le^r ancienne familiarité toute la fiin- 
plicité agrefte de leur langage. L’un d’eux 
s’étant trouvé fur fon paffage , & repouffé 
par quelques coups de bourrade de la folda- 
tefque , feifoit toutes fortes de mines pour en 
être reconnu. Le roi paffa fans paroître l’avoir 
remarqué. Le payfan avoit pris le parti de 
s’en aller , lorfque le roi le fit appeller dans 
fon cabinet : Etes-vous bien - aife de me voir 
ici ? lui dit - il. Oui , répondit le villageois ; 
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mais tout ce qui me fâche , cejî qu^il me fem* 
bU que , depuis que nous nous fommes quittés , 
vous êtes devenu un peu fier. , 

Il y eut fous ce régné une célébré con* 
fërence touchant la meiïe ou la célébration 
de l’Euchariftie , entre Duperron , évéque 
d’Evreux , & Dupleffis-Mornay , qu’on ap- 
pelloit le pape des proteftans. C’étoit une 
efpece de déE &c de guerre théologique au 
fujet du dogme & de la croyance de Téglife 
catholique. Le combat fe Et publiquement en 
préfence du roi , du chancelier & des princi'^ 
paux feigneurs de la cour. On écrivit les 
interrogations & les répliqués. La thefe fut 
débattue. Les pafTages des peres de l’églife 
furent cités en forme. Après de longs débats , 
ce fut Diipleflis-Mornay qui fut vaincu. On 
l’éloigna de la cour ; & le viéforieux Du* 
perron , triomphant de fon adverfaire , fut' 
récompenfé quelque tems après du chapeau 
de cardinal. Une pareille difcullion rendue 
publique ell fi éloignée de nos mœurs ac- 
tuelles , qu’on lui donneroit une date beau- 
coup plus ancienne. 

Henri IV ièntoit jufqu’à quel point fa 
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paflîon pour les femmes étôit capable de reti^i 
tramer. Marie de Médicis donnoit un ballet ^ 
dans lequel danfoient quinze des plus belles 
femmes de la cour. Le roi avoit fait placer 
à Tes côtés le nonce du pape } il lui dit : 
Monjîeur U nonce , je nai jamais vu de plus 
tfcadrQTi'y ni de plus pèrilleu x que celui-là. 
Le plus gran.d éloge « le plus flatteur qu’^l 
reçut dans toute là vie , fut lorfque , mettant 
la main fur l’épaule de Grillon , en préfence 
^e toute fa cour & des miniftres étrangers^ 
^ s’écria ^ voilà le plus grand capitaine d^t 
jnonjUi & que l’autre répliqua vivement, vous 
tn aye{ menti fSirt,ee^ygu5^ 
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RÉFLEXIÔ.NS 

SUR LES TROIS REGNES PRECEDENS. 

JÏenRI IV fut homme fur le trône , parce 
qu’il fut élevé parmi des hommes & non par- 
mi des courtifans. Il reçut dans les montagnes 
cette éducation robufle qui a formé les anl 
ciens héros. Son corps , durci par d* utiles exer- 
cices , graviflbit les rochers ' & fe façonno’it 
au courage. Son ame , s’entretenant de bonne 
heure avec fes femblableS , apprit les devoirs 
de l’humanité. Les corps efféminés logent les 
âmes molles & perfides ; mais un tempéra- 
ment fain , éprouvé par toutes les faifons , eft 
le féjour où fe plait la vertu. C’eft alors que 
le prince brave & domte la douleur , dont 
le mot feul fait tomber en fyncope ces autres 
princes qui croient que les murs de leur pa- 
lais doivent repouffer toute fenfation étran- 
gère à la volupté. 

Portons les yeux fur l’état de la France , 
au moment où le roi de Navarre arrive à la 
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Cour, pays fi nouveau pour luî. (t) Il voîî 
deux partis irréconciliables , fe haïfTant , fâ 


(i) Charles IX lui avoit donné fa fœur, & les 
flambeaux de cet hymen n*éclairerent que le maP» 
facre de Tes amis. On lui commanda , le poignard 
fur le fein , d’abjurer fa religion. Coligny lui avoiC 
fervi de pere ; mais au moment que ce grand 
homme eft analTiné , fa mort devient le fignal 
de cette épouvantable profcription , qui feroit à 
jamais dételler le nom de la religion , (î les fu'« 
reurs de l’homme n’étoient point indépendantes 
du culte qu’il prétend follement venger. Toute 
horrible qu’eft la peinture de cette nüit effrayante, 
quelque humiUation qu’elle répande fur la nature 
humaine & fur le nom catholique , il eft bon de 
la repréfenter pour montrer l’ouvrage du fana-» 
tifme, & jufqu’à quel point il outrage l’humanité. 
Ce fut aux feux de l’cncenfoir que s’allumèrent 
les flambeaux qui dévorèrent les maifons des prof» 
crits. Les affaffins marchèrent fous l’étendard de 
la croix ; & fous des mains qui fe difoient con< 
facrées à l’Eternel, coulèrent ces rivières de fang 
qui fatisfaifoient leur horrible joie. Mais ce qu’il 
y a de plus déplorable à imaginer, c’eft que parmi 
cette foule d’affaffins religieux il n’y en eut peut- 
être pas un feul fufceptible de remords. Henri 
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combattant , & le culte d’un Dieu ’ de paix 
fervant de prétexte aux fureurs les plus atro- 
ces. Il fui volt la religion de fes peres ; & in- 
dépendamment de ce grand motif, on peut 
dire qu’il fuivoit le parti le plus vertueux. II 
voit une cour débauchée & fanguinaire , où 
font réunis les excès du libertinage &£ les noir- 
ceurs du crime. Un coup - d’œil jeté fur ce 
malheureux royaume iul montre un roi en- 
fant & frénétique , une femme cruelle & pro- 
fondément verfée dans l’art des trahifons , 
s’appliquant à rendre odieux , à endurcir le 
caraélere de fes enfans , les animant les uns 
contre les autres , jaloufe d’une autorité 
•qu’elle ne falfolt fervir qu a la deftruftlon de 
la patrie; des fujets peut-être jullement ré- 
voltés •, & des prêtres qui , ne combattant 
point, appellent la guerre civile ; la moitié de 

échappa à cette journée meurtrière ; il prit la 
fuite & renonqa publiquement à la religion catho-. 
lique, qu’il avoit été forcé irembraiTer fous le 
couteau des horribles convertiffeurs de la nuit 
de la Saint -Barthélemi. Les états afl'emblés à 
Blois méditoient la ruine du parti calviniBe ; mais 
Henri étoit fon chef. 
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h nation égorgeant l’autre ; des mains étran- 
gères hâtant la ruine générale ; & l’atliéifme 
monftrueux étouffant toute morale & tout 
remords dans les cœurs , environnant le trône 
& enhardiffant Tes miniflres à de nouveaux 
forfaits. 

Les maux venoient de plus loin ÿ & le ta- 
bleau de ce fîecle orageux , fertile en carac- 
tères & en événemens extraordinaires , ne 
fàuroit trop être cxpofé pour l’in/lruéfion des 
princes & celle des peuples. 

Le foible Henri II s’étoit laiffé gouverner 
par une maitreffe & des favoris ; les befoins 
de fon royaume étoient extrêmes , & il n’eut 
à leur oppofer qu’un génie étroit & timide. 
Le premier défordre politique qu’il lailTa in- 
troduire y fut la fource l’origine de tous 
les défordres qui dévoient naître ; & lorfque 
le mal , fubitement agrandi , frappa & épou- 
vanta fes regards , qu’il vit la divifion qu’il 
n’avoit fu ni prévoir ni calmer , il fe jugea 
incapable d’appaifer la tempête ; il aima mieux 
abandonner fon autorité à qui voulut l’en dé- 
barraffer. Ses favoris fe la dlfputerent ; & les 
cabales , les fadions , fe communiquant à tous 
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les ordres de l’état , furent d’autant plus aélî- 
ves que le fiience du prince fembloit les auto-, 
rifer. 

Les nouvelles opinions de Luther & de 
Calvin , fi bien faites pour échauffer les efprits 
& les porter à brifer un fécond joug non 
moins important à rompre , après avoir jeté 
leur femence dans l’efprit des grands , circu- 
lèrent dans l’ordre mitoyen & portèrent au 
fond des provinces les plus reculées des prin- 
cipes de fermentation dont l’explofion pro- 
chaine étoit affurée. 

Loin de réparer , pendant la minorité de 
Charles IX , les fautes vifibles de fes deux pré- 
déceffeurs , Catherine de Médicis donna , 
pour ainfî dire , le fignal des guerres civiles , 
& parut fe complaire au milieu des partis ofH 
pofés. La France , dans cet état de force & 
de crife , avoit befoin d’une main ferme & dé-« 
cidée , qui fût donner au royaume une afliette 
fixe 8c fiable. Le royaume avoit de la vi- 
gueur , 8c il ne s’agiffoit qliè de ne pas l’op- 
pofer à lui-même j mais la foftune de la France 
fe trouvoit entre les mains d’une femme 
\enue d’Italie , conforamée - dans les intrigues 


Digitizod 


C 87 ) 

d’une politique inquiété , qui tenoit d’une 
main , pour ainfi dire étrangère , le gouver- 
nail du vaiiTeau de l’état , & qui fembloit 
s’amufer des flots orageux dont il étoit battu. 

Ambitieufe &c diflimulée , jaloufe à l’excès 
du commandement, elle crut le retenir en divi- 
fant encore plus les deux partis ; elle fe flatta de 
contrebalancer à fon gré leurs forces refpeéli- 
ves. Mais elle n’avoit point cette volonté puif- 
fante qui fait fe faire obéir ; elle ne connut pas 
ce poids du trône fur lequel elle étoit aflife t 
elle alla chercher dans je ne fais quels refTorts 
obfcurs & fecrets , cette même puiflance 
qu’elle tenoit avec le fceptre. Elle eut recours 
aux fourberies raffinées , à ces finefTes mal- 
adroitement imitées de ces petites républiques 
d’Italie qui , trop foibles pour fe détruire , fe 
faifoient aveuglément tous les maux poflibles. 
Ses ordres manifefterent l’inquiétude & le. 
vague de fon efprit, Qbtenoit-elle quelques 
triomphes pafTagers ? elle devenoit pour ua 
jour fiere & hardie^ Eprouvoil-elle quelques 
revers ? elle ne favoit qu’appeller à fon fe- 
cours des perfidies infufîifàntes. Ses attentats, 
avoient un faux air de courage , mais n’étoient 
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. au fond que d’obfcures fcélératefTes. Ëllé 
cherchoit à déguifer le fond de fon ame , à 
ne point paroîrre agitée de paffiom violen- 
tes , & elle l’étoit. Son génie ne fut jamais 
ni complètement fouple , ni abfolument im- 
périeux ; elle retomboif toujours dans fa po-' 
litique cachée & verfatile , qui ne hii appor- 
toit des fuccès momentanés que pour la pion-’ 
ger dans de nouveaux embarras. 

Dans l’impatience de voir la fin de fes pro- 
jets , au lieu de favoir les accomplir , elle en 
créoit de nouveaux , qu’elle n’achevoit pas 
davantage. Elle ne favoit point donner aux 
événemens cette maturité qui feule afifure 
leur exécution : tout-à- la- fois emportée & 
irréfolue , fi elle formoit un delTeln , elle ’ 
avoir l’œil ouvert pour en découvrir tous 
les obftacles : elle fe trouvolt arrêtée par le 
frein qu’elle s’impofoit à elle -même. Elle 
vouloir écouter , tantôt l’expérience , tantôt 
fa propre pénétration : mais cette expérience 
même la trompoit ; & laflTe , fans doute , de 
débattre tant d’idées contraires , elle fe con- 
fia à fon étoile 5ç s’abandonna au cours des 
événemcnst 
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En même tems qu’elle avoit jugé nécef* 

faire d'ëcarter du gouvernement les prince» 

de la maifon de Lorraine . elle fît la iôute in* 

« ' 

cro)rable de ne point donner leurs places i 
leurs ennemis : eux feuls auroient été capa* 
blés de les anéantir. Cette incertitude aiguilr» 
lonna les chefs adverfaires &c les rendit plus 
formidables i car , s’il eft un teins où la main 
du gouvernement doive pefer y c’eû pendant 
les minorités. C’efl alors que les faâions , 
les cabales ont une plus grande aâivité ; fous 
le nom de régent , l’autorité i'emble affbiblie 
& n’offre point aux efprits tout ce qa’ellô 
leur en impofe fous le nom de roi. Les paf* 
£ons des courtifans ne fotu plus fouples, 
mais ouvertes & audacieufes y parce qu’ils iê 
flattent que le gouvernement eft foible 6c 
qu’il aura befoin d’eux. C’eft auffi le moment 
où l’on perfuade plus aifément au peuple que 
le prince efl trahi par les défenfeurs même 
de fon autorité. On fépare le prince de fa 
puUTance *, 6c par une palpa ble contradiéiion , 
tandis qu’on Ce vante de le chérir 6c de le 
refpefter , l’on porte des coups mortels k 
(on pouvoir. Il faut acheter chèrement les 
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plus légers fervîces ; il faut payer ces grands 
qui méconnoiffent le centre d’unité , dès 
qu’il ne- leur ouvre plus les fources de l’opu- 
lence ; ils s’éloignent d’une cour où l’on ne 
puife plus l’or à fouhait. Leur œil cherche 
de tous côtés des inllrumens nouveaux &C 
dociles , qui favorifent une ambition que le 
prince ne peut plus fatisfaire : pour tout dire 
enfin , ils cherchent un roi qu’ils puiUënt 
commander. 

Au milieu de ces efprits ardens & auda- 
cieux , Médicis n’eut point l’art de les rallier 
& de les enchaîner au trône : elle ne trama 
que de petits &c vains artifices ; & ce fut en 
divifant tout , qu’elle crut pouvoir régner. 
Une fauffe imagination lui perfuadoit tou- 
jours qu’elle difliperoit à fon gré la tempête 
qu’elle avoit formée ; qu’elle en fortiroit 
triomphante ; que fon nom & celui de 
fon fils dlfliperoient toute faêlion ; qu’elle 
pourroit même mettre à profit ces partis 
divifés , pour fe rendre plus maîtrefTe que 
jamais. Elle s’abufa. Quand la machine du 
gouvernement fe détraque une fois , elle 
frappe plus direêlement fur le prince que 
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fur le peuple. Elle s’apperçut trop tard que les 
Guifes , en feignant de s’armer pour le roi 
avoient trompé le peuple & le monarque.^ 
Elle fut contrainte d’implorer ce même parti 
qu’elle avoir qualifié de rebelle : elle fupplia 
le prince de Condé d’être le vengeur des 
injures faites au trône. Il fallut lui confier le 
foin dangereux de laver cet affront ; & ce fut' 
par cette miférable politique qu’elle parvint à’ 
avilir la majefté royale. Elle n’avoit plus que 
le choix de fe livrer à deux chefs coupables y 
& le prince Condé ne fut préféré que parc© 
que fes attentats avoient paru moins énormes 
que ceux des Guifes. 

L’ambition de ces deux chefs de parti ne 
manquoit pas de faifir , pour éternel prétexta 
de difcordes , l’intérêt de la religion ; maisr 
celle-ci étoit dégénérée en un vrai fanatifme :■ 
depuis long - teins les catholiques & les ré- 
formés avoient également ceffé d’être chré- 
tiens , puifqu’ils avoient également violé les 
ptemiers préceptes d’une religion d’amour & 
de paix; & pour comble d’aveuglement, ils 
prétendoient lui obéir & la défendre. 

Le lien le plus fort pour ralTembler & unir 
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€fi paix les hommes , c’eft la religion ; c’eft-à- 
dire, que quand elle régné feule, avec fa 
morale douce, augufte & pure j elle enfante 
une harmonie durable & fraternelle ; fes bien- 
&its alors font tellement répandus & agilTent 
d’une maniéré fi unrverfelle , fi infenfible , 
qu’à peine l’on reconnoît fon influence : 
mais dès que , fortie de la modération qui 
forme fon divin caraétere , elle adopte la fu- 
reur , la vengeance & le defpotifme , alors 
elle détruit tout avec violence ; elle fait en- 
core plus de mal aux hommes, qu’elle ne 
leur a fait de bien : & l’efprit intolérant &C 
fanguinaire , levant fon drap>eau , ne les raf- 
femble que pour les faire égorger. 

Dans nos gouvernemens imparfaits , il n’y 
a que deux refibrts puifians , que l’autorité 
puilfe tenir en aéiion ; les récompenfes Sc 
les châtimens. Le fanatifme |ps brife & s’é- 
lève au-deffus d’eux. Il eft impoffible de châ- 
tier un fanatique } il ne voit plus dans les 
punitions qu’un heureux martyre qui doit le 
rendre glorieux & immortek II ne fait aucun 
cas des récompenfes ou des menaces des 
rois ; fon imagination atteint aux bornes de 
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l’autre vie , ne voit^ n’attend , n’ambitîonnii 
que des biens fans fin. Quelle prife aura l’an- 
toritë , ou les promeffes des monarques , fur 
l’efprit d’un pareil homme? II eft au-deffus 
des édits &C des glaives qui veillent à leur 
exécution. Les mots de révolte & de rébellion 
que vous lui prodiguez font fourire fon orgueil 
exalté ; il efl à une hauteur où le fceptre ne 
peut plus frapper. Auffi tout politique am-i 
bitleux a prévu quelle force prodigieufe & 
furnaturelle devoir avoir ce reffort invlfible > 
6c il a cru avoir tout fait , quand il avoir fu 
•fermement perfuader à la foule que les loir 
divines rejetoient les loix civiles. 

Les progrès de la doftrine de Calvin furent 
étonnans dans leur rapidité , 6c durent l’étre* 
Ils brifoient un joug infupportable , 6c mon-, 
troient la flatteufe perfpeôive d’en rom-] 
pre bientôt un autre , dont on fentoit la pe- , 
fanteur. Les efprits qui s’y attachèrent, le 
firent avec cette ardeur qu’infpirent l’avant- 
goût 6c le charme de la liberté. Tous ces 
nouveaux feélateurs le furent donc avec ido- 
• latrie ; 6c Tachant braver la mort , ils montrè- 
rent combien il feroit difficile de les vaincre. 
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- D art autre côté , les Guifes parolffoient 
•catholiques outrés ; mais c’étoit pour mieux 
irriter leurs adverfaires & les mener plus loin 
qu’ils ne vouloient eux-mcmes. En les com- 
battant avec cette violence , ils n’avoient en 
ivue que de fe faire chefs de parti j ils ne fc 
.'montroient lî altérés du fang des novateurs , 
.que pour captiver la faveur du clergé & celle 
-du peuple ; & fous ce bouclier facré ils forn 
'geoient à élever leur fortune à l’abri de l’au- 
«torité du monarque. 

Deux partis toujours en préfence l’un de 
.Fautre , prêts à fe heurter, & donnant tour- 
à - tour des exemples de la plus forte défp- 
'béiffance , ne pouvoient qu’engendrer une 
.guerre longue &c cruelle. La foibleffe du gou- 
-vernement promettoit le fuccès de l’incendie 
■ à la première main qui oferoit l’allumer, ; 

Le confeil que le prince de Condé reçut 
.de l’amiral de Coligny , & qui étoit d’unir 
-à fes intérêts ceux des luthériens &c des cal- 
. vinlftes , découvrit un fecret dangereux ; car 
il fournlfloit l’occafion & le prétexte de.lè 
-foulever contre le prince, qui s’endormait 
.entre deux écueils. 
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i Le p'roteftantlfme , par tout ce qu’il avoit 
déjà brifé avec tant de fuccès , infpirolt aux 
cfprits la plus fiere indépendance. La forme 
du gouvernement, telle qu’elle étoit, ne 
pouvoit guere fubfifter avec ces ojMnions 
nouvelles : le trône communiquoit trop à 
l’autel pour n’en être point ébranlé. Ces opi- 
nions , en élevant les courages , donnèrent 
des armes à tous ceux qui voulurent trou- 
bler l’état ou défendre leur liberté. ( i ) 


( I ) Comme ces volcans qui fe forment dans 
-le fein de la terre , pour foulever & enfcvelir les 
Villes , font formés d’élémens oppofés & redou- 
tables par leur mutuelle fermentation ; de même 
'la ligue, qui concilioit divers intérêts, étoit un 
alTemblage de toutes les fureurs & de toutes les 
■palfions.' Mais qui forma cette ligue ? ' * 

' Elle fut jufte dans fon origine , je Tolérai dire, 
Vile fut jufte , fi Ton confidere les attentats du 
■plus déteftable des gouvernemens. Charles IX 
'étoit mort en horreur à fon peuple : fon fuccef. 
feur, le plus lâche des rois, & peilt-êtrele plus 
méprifable des hommes , fans talens , fans vertus , 
livré à des vices groifiers ou à des extravagances 
puériles , qui croyoit que régner étoit un pafte- 
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' Les deinc partis avoient chacun à leur tête 
deux hommes bien remarquables. Coligny' 


4ems , avoit une fécondé fois déshonoré le trôn& 
Les peuples voyant qu’il ne partoit de ce fanc- 
tuaire terrible , comme d’un ciel fombre & ven- 
geur , que des édits burfaux & défefpérans , & 
des tribunaux de la juftice que des" oppreffions 
qu’on vouloir légitimer, ceflerent de rerpeélec 
ce qui avoit été J’ebiet de leurs hommages. 
L’indignation publique, violente, mais fondée, 
fut réagir contre l’imprudence tyrannique "ds 
.-Henri lli ;& d dans la fuite la main jdp .fana- 
tifme porta te coup, on peut dire que la haiiife 
.générale de la nation applaudit à ce tueurpc. 
.moment où Valois fut frappé, il confpiroit contrp 
fes fujets. Fîdole à fon caraxitere^, aux principes 
; affreux qui avoient animé & mere & fes frcres^, 
il méditoit dp faire un monceau de ruines de 
cette capitale , foyer d’une rebellipn qui fans 
doute avoit fes motifs. Ce .fut la rage défefpérép 
du peuple q^ui arma la main d’un moine. L’om- 
. bre Cmgfante du duç de .Çuife s’élevoit .contre 
lui du Fond de fon .tombeau : on pleuroit au pie4 
de fes ftatue^ , & Vçxç^s de la douleur publique 
prouve qu’il étoh l’i.dole de la nation ^ & il ne 

. pouvoir l’être que p^r dês qualités héroïques ^ 

- ‘ ■ 
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pafToit à jufte titre pour le plus grand capi» 
taine de Ton lîecle : moins heureux • que le 


populaires , oppofées à celles de fon rival. L’hif- 
toire n’eft pas affez attentive à marquer la difpo. > 

fition de l’eCprit des peuples dans ces grands évé- 
nemens qui , une fois refroidis, font Vus fous une 
toute autre face. Il feroît bien important de faifir 
<Ift vraie caufe qui détermine l’opinion générale : 

■elle ne marche point toujours au hafard. Un 
peuple entier ne hait point fans caufe. Je fais 
quelle influence avoit le fanatifme dans ces tems 
malheureux ; mais il n’aninioit pas feul un peu^ 
pie immenfe : l’horreur & le mépris pour Valois 
avolent autant de parc à Tes imprécations , que 
■fon zele pour le culte. Songeons que les autels 
portèrent les portraits de l’anaflin , que les chaires 
de la capitale retentirent de fon éloge , & que 
cet éloge fut univerfel. Ce peuple s’étoit placé 
dans un point de vue dont nous fommes trop 
éloignés pour voir ce qu’il voyoit. La ligue dégé- 
néra dans la fuite ; mais dans fa première origine , 
elle paroit avoir eu pour objet de réprimer les 
excès du trône & delbutenir ou venger les droits 
du peuple. Une foule d’hommes vertueux furent 
ligueurs \ mais bientôt la frénéfie thcologique 
gâta tout , & la ligue devint un affemblage de 
Tome IK, > G 

/ 
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duc de Guife , il avoit fans doute appris à 
‘ être moins hardi } il étoit fage ôc circonfpeêl 
dans fes projets , Sc confervoit la même pru- 
dence dans le détail & Texécution. Guife fou- 
mettoit les événemens à fon génie , rame- 
noit les conjonftures à fon coup-d’œll ,dé- 
.ployoit un courage brillant , étonnoit fes en- 
nemis , autant par les hafards que par fes ta- 
lens. Coligny , qui avoit reçu des leçons 
• frappantes du defpotifme invilible de ce 
même hafard , fembloit le craindre lui 
obéir, mais en homme cependant qui lui 
étoit fupérieur. L’un pouvoit paflcr pour 
prudent , & l’autre pour courageux : mais 
.ces deux qualités leur appartenoient égale- 
^ment ; & les circonllances ont feules diver- 
lifié les Louanges que méritoient deux grands 


fureurs opiniâtres & de fuperftidons viles ; altiere 
& courageulè fous Guife, horrible & puérile après 
fa mort. 

Je renvoie les ledtcurs à la piece nationale , 
•intitulée : La dejhucfion de la ligue ou la re~ 
duSlion de Paris , en quçitre alîcs. Londres, 
•1782. 


Digilized by Googit 


C 99 : )' 

ho^es égaux & marchant fur la même- 
ligne , quoique jouiflânt d’une réputation 
différente. 

. L’heureufe fortune qui accompagnoit Gui- 
fe, ne lui impofa point la néceffité de dé- 
ployer les reffources de fon génie. Douél 
d’une ambition adroite, il parut la fonder d’a- 
bord fur les intérêts du trône ; mais c’étoit 
jufqu à ce qu’il pût l’étayer fur elle - même. 
Coligny parut plus téméraire en ’faifant ou- 
vertement la guerre à fon prince , 6c il l’étoit 
beaucoup moins. Guife , obtenant la viftoire', 
fut toujours en profiter. Coligny perdit qua- 
tre batailles , 6c dans Tes défaites il fut épou- 
vanter fes vainqueurs de maniéré à ne point 
fembler vaincu. Qui fait , fi Guife n’avoit pas 
été heureux , ce qu’il eût tenté dans les re- 
vers qui accablèrent Coligny ? Mais celui-ci, 
ayant la profpérité de l’autre , auroit paru fans 
doute encore plus grand. 

, , Avec tant de talens , Coligny avoit celui 
de connoître les hommes ; talent inféparabîe 
d’un chef de parti. 11 démêla dans le jeune 
prince de Navarre un héros naiflant ; il Ici 
donna les confeils que les circonflances exi- 

G ij 
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' geoîent ; îl ne le trompa point par chaîeùf on 
par enthoufiafme; il guida fon courage en 
l’éclairant ; il fut fon véritable pere ,• car il le 
forma à ces grandes qualités' qui en devôrênt 
faire un roi bon , généreux , po'pulairé ,térrl- 
He 'dans les combats & -clément 'dans la vie-’ 
toire. Que fa fném'oirc'fous ce point dé'vue 
eft augufte & refpeélahle 1 ’ • ' • 

‘Là probité le diftinguoit encorë-; vertu 
bien remarquable dans un-chef dé parti. Guifé 
avoit liien plus de ces dehors qui' féduifent 
la multitude ; il faifoit de 'grandes chofes', 
mais avec éclat , &' plus pour fa propre am- 
bition que pour l’intérét général. Côlignÿ pdr- 
toit réellement fa patrie dans fon' cœur ; il 
aimoit l’ordre, par ce fentiment intime & pro- 
fond qui n’appartient qu’à quelquesames rares 
& vertueufes. Sincefe ' jufques dans fa rélr- , 
gion , il étoit fi attaché à fa doftrine que 
fans fa probité , il eût été fanatique.' Le guer- 
rier ^ fous râ'cuiraffe-,' fut toute 'fa Vîe apêtre 
& zélateur. ‘ C 

Médicis n’apperçut pas la marché &-le vé- 
ritable deffein des' deux partis : elle telançà 
long<-tems ; 5c ne fâchant auquel eüé iii> 
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. prîmeroit enfin le caraftere de rebelle , elle 
n’ofa , m renverfer le parti des proteftans , 
ni foutenir ouvertement la religion, catholi- 
• <jue» Indécife, elle regarda toujours fans fa- 
voir agir ; &c par cette inaftion. imprudente, 
le trône s’afFaifTaSc parvint à ce degré /l’avi-* 
^ement dont il ne fe. re:leva plus ; car fa 
./orce réelle confifie'dans le j;e(pedl des peu- 
^ pies fur.tout cUns le fentiinent où il efi; que 
la bafejeû inébranlable.: ' , 

£lle s’imaginoit toujours,; Sc par un enté- 
jtment inconcevable , ^retenir les deux partis 
_dîuu. un certain^ équili%e , cpnferver ainlî 
la fupériorité en les détruifant bientôt l’un par 
.rautre ijiwis le pie^^ groffier^ les 

ehejfs le^deyinerent ,fans' peine,, & agirent 
conféqu^mn^nt. Ils parurent meme , dans 
^qu^lquçjSjCirçpnftançes , (ê, ménager refpec- 
tivemept. Entre ces -deux faéiions puilTantes 
6c hautaines, le peuple^ de fon côté , ceffa 
bientôt d’appercevoir le prince i & quand on 
détourne les" regards '3'é~3énus lui", '^lâ'piûT- 
fance fe' trouve bientôt 'anéantie. Les calvi- 
niftes , fréquemment trompés par des ' traités 
frauduleux , s’accoutumèrent à ne plus con- 

G uj , 
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noître pour maîtres que les princes de Nà- 
,varre ", de Condé, & l’amiral de Collgny-; 
& les catholiques , qui méprifoient un fan- 
tôme de fouverain , ne voulurent plus ob^r 
qu’au duc de Guife", comme feul digne de 
leur commander.** * ' - ’ • 

Hemi III*, voyant grandir l’autorité dès 
deux partis , fe crut obligé d’eft former un 
I troifieme ; mas il fut’ ce qu’il devoit être, 
foible , mobile , & le jouet des deux autres. 
Il' reçut tous les coups qu’ils fé portèrent 
mutuellement ; il ne fe foutint même'que 
parce qu’ils ne purent pas s’accorder pouf le 
détruire. -.*. 

' ' Qu’on approfondiffe maintenant cêtte pfü- 
'dènce fi vantée de Médicis i on n’y verfa 
' què foiblefTe pufillanimité. Il fallût obéir' au 
'parti le plus fort. Les' Guifes', enivrés de 
leur fortune , parloient hautement 'dé feire 

‘defcendre Henri III dans un cloîtré.' (ï)‘ ' 

i::. 

( I ) Quand dans la fuite il eut ofc faire aflaf- 
jfmer le duc de .Guife pour reflaifir fa couronne 
gui lui échappoit, il parut aux yeux'de la nation 
avoir frappé fon ïoùv'erain'î dit un hiftotien ; & 
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• Cet ■ enchaînement -de- f(^lefles inoure^ 
ayant rendu les Gulfes tout-puiffans , Us for*^ 
merent cette 'ligue , nommée fainte , qui les. 
rendit véritablement rois des catholiques Fran-* 
çois.' Henri ill s’étoit eiuîoitni furun-trône 
dortt les fondemens dtoierrt déttuits. Le fe*j 
cond duc de Guife » qui a voi^ , toute 1 amhi-^ 
tion de fon pere y mads'^non' fesitulens , s*ap- 
prétoiiâ mettre. b couronne fur b tête; 
le peuple idiolâtre, de.; cette madbn , alloit 
déjà i chercher Ja : foutce . de ft>n . fang dan^ 
Gharletnagne,''-' - > j?. r -?r:.r î ' .‘î: 

-e Le.'fecondi.duc de Guife UYoit ;un carac- 
tère .rpii' examiné de près , échappe pour 
ainli. dire au: pinceau par les i cpntraftes quil 
expofe. Audacieux autant qu’un • fujet pou- 
voir l’être , il s’arrêta tout - à - coup &c bns 
raifon évidente.-; Il fut faire trembler fon roi; . 
& n’ayant quelle dernier coup à lui porter, 
il laiffa tomber;, fon bras. Il avoit le coup- 
d’oeil. vafte.ÿT le, génie étendu ;. ^ dès qu’il 
falloit agir., il paroiffoit irréfolufN& embar- 

r. -- j. 

Médicis elle - même regarda ccttc a<îUon , non 
comme ' lâche mais comtue ^téméraire.- > 
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riffë dans les détours de* Ta'^propl’é politique. 
U né connut point le prix des initans; &C 
quoiqu’H fût heureux 'dans les entreprifes 
& favant. ’dans la guerre , il n’en fit point 
d’utiles. Il careflToit fes égaux , ‘plutôt par dé- 
fiance que par âmritié; ' Il i>lefToit l’orgueil dé 
fes lupérieurs , moins pour les aigrir que pour 
les humilier; Il étoit populaire dans les rues de: 
Paris , pour effayer ' la domination. Il s’étoit 
fiiit un art de gagner les cœurs; mais il ne met- 
toit pas le même4‘oiU 4 fe lei confitrver; Enfin 
ilfavoit donner 4 fies vices cet 4air nohie Ik 
grand qui fait 'feppofer au vulgaire lesjqualités 
héroïques. Mais» fi l’on peut le dire, fes vices 
même , contre l’ordinaire des' hommes livrés 
4 l’ambition ; lui furent infrufluéux.' ' j 
• Une monarchie porte en ell&- même un 
rcflbrt “qui la fait' fe' relever* d’une guerre 
civile , beaucoup plus aiféinénf qu’une' répu- 
plique : dès que le prince a le courage de 
fe montrer , (budàin le gouveTheincnt.Teffuf- 
cite. Un roi qui' réclame fes privilèges , a 
par-tout je-no lais^uelle force prefiigieufè 
inconcevable, qui en impofe à tous les 
efprits; & l’on a vu les plus foibles des 


hommes^ avec ce' feiïl titre , épouvanter fubî- 
tement la' licence,' & -pefer -puiflamment , 
après des années de foibleffe & ‘d’indolence , 
fur une nation entière étourdie du coup. Si 
Henri III avoir fu tenter la voie des armes , 
une ou déüjf- viéloires bannilToient l’anar- 
chie, -& les ^’loix reprenoient leur ancienne 
vigueur - r raflfafllinat du duc de 'Guife V comr 
tnis'^ris un nioment de fermeté,- rétablît la 
couronne ■ fur ‘fa tête ; 'le' chef 'de^ fèbelles 
étoit accablé*, la caufe étôit décidée , les ca- 
tholiques étôient jugés criminels , & lés pro^ 
teftans étôient juftifiés. ' - 

On* cherché- aujourd’hui ,' Sc’Tôn a peiné 
à de'vinei ce- qui put empêcher "le'' duc '‘de 
'Guife tléVèTri parer du trôné idê foh maître. 
Voyoit'-il des difficultés que^ndus n’apper- 
cèvoris' pas ? Se défioît-il- de- la multitude, 
dont il ' étdi^^rdole , mais qu’il’ av'dit vue de 
près dont on ne fau'roit au fond appré^ 
cier les* "mouvemens avec une certaine juf- 
teffe ?'Croyo4t -il devoir a’pjîuÿér' fon am- 
■bition par’ le c'ônfenteraeht des puiflances 
étrangères' ? Redoutoit - U *cet“' attachement 
inné que les François ont po'uf ieur roi légi- 
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tiffle ? Il renaît en effet , lors même qu’il pa* 
rpît afToupi , & il eil quelquefois Cj précipité 
qu’il paroît tenir de la bizarrerie. Il femblc 
que le duc de Guife ne connut pas Juumême 
tout lafcendant de la religion , 6c .comme 
elle pouvoir fuppléer de Ton tems à la poli* 
tique , à la force, aux alliances. 11 ne.fentit 
pas , au milieu de ces orages religieux ^ que Le 
fanatifmè étok un vent impétueux , qui pou- 
voit tout -entraîner I fur fes. traces, cliangex 
les loix antiques & réformer même la code 
national. 11., n’ayoit pas eftirné le produit de 
cette force immenfe , prodigieufe ; peut-être 
parce qu’il n’étoit pas lui-même dans l’illu- 
.fion , &qu’iUâut,y être plongé de bonne- 
foi , pour, communiquer aux autres ces mou- 
vemens extraordinaires. Il eut recoure une 
politique ufîtée &. commune ^ U ruina. fon 
parti , par fon union imprudente avec la cour 
de Rome & le roi d’Efpagne. Il vit très- 
mal ; car il fe donna un concurrent ,^pu plu- 
tôt un maître:. il çonfentit indifcrétement. à , 
^partager la qualité de chef de >Ia- ligue avec 
,pn roi puiffant, ; qui devoir,' en- tppte occ^- 
jfon, l’emporter fur _ lui; ôç.çe, qui montre 
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la mobilité inappréciable des événemens , ce 
fut ce traité- là’ même , qui fembloit devoir 
écrafer la France , qui la fauva. • 

- La lituation de Henri IV. , appellé,de H 
loin à 'la couronne , exigeok 'un' héros &> 
ùn grand Homme. ■ Entouré de . catholiques 
& de proteftans remplis d’une défiance mu- 
tuelle , il avait à les ménagpr également î 
les uns craignoient qu’il n’allât à la meffe ^ 
ks autres ti’ôfoient iVfpérer f chacun fe créoit 
une politique particulière & cachée , mefur 
roit quel degré de courage U devoit vendre ÿ 
s ’apprêtdit: à faire ! acheter à - haut prix fe* 
fèrvices, marchandait ouvertement- avec fon 
chef, St le :plus grand nombre était ’dUpôfé 
â' ralentir fon zele , 'afin de lui être plus long- 

tems néceflaire.» ^ 
Henri IV <)’aVoit point dans fcs armées ^ 
des forboiiniftes' & des moinési prédicateurs 
éloquens & fougueux ^ pour'enfeigner à fe* 
foldats que la mort qu’ils’ pou voient ren- 
contrer dans’ lés batailles lan ouvriroit in- 
failliblement les portes du ciel : il ne pou- 
voir' offrir aux- fiens que la juftice de fa 
Caufe ,-&-quelques récompenfe*- éloignées; 
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De queHe Yageffe n’eut-iLpas. befoin, d’uni 
oôté , pour ne point révolter les proteftans ^ 
en fe préparant à faire abjuration ; de l’autre 
Z ne point laifTer imaginer' aux catholiques , 
que fa converfion pût être l’achat 'd’un trône ^ 
U falloir . palfer dans ce milieu difficile ; & 
grâces à lès:)vertüs & à là frarichife , U fè 
foutint avec - prudence dahsj : cette! pofîtipn 
périlleufei /. :i\;; . i"; .'sI 

3 Mayenne .ayant laiffel I#:,; trône 3 vacant i 
avoir fait naître la difcuffion ^ J’examen ,dq 
(avoir à qût il appàrtiendroit.',Si s réûemblant 
plus à fon frere ', il n’eût pas .été û. lent dans 
Inexécution j la, queftion àuroit pu être dé- 
cidée. Il lêmbloit I qu’une main, inyifible ^ em- 
pêchât les .plus ''audacieu3{ç ' des i hommes de 
monter fur ce trône vuide ^ tandis que dq 
pied ils . en'itouchoient les dçgités,] . 

' Les. excès ,odieux .des., catholiques ne.fer- 
vifent pas iYl.eft. vrai y trop avantageufemen^ 
kcaufe de leur. chef. Mayenne',, avec toutes 
lès Yumicresi ne, fut pas retenir, les ligueurs; 
dans un point: unique & central : kute capi-t 
taie dans, .un général expérimenté. Bientôt ijs 
fe débandèrent d'eux-mêmes , fecouerent le 
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^oug qu’ils s’ëtoiènt impofé i l’on vît toufO 
à - tour les provinces & • les villes même 
formér chacune des alTociations différentes. 
«Dès -que la ligue ne compolâ plus ce corps 
vivant & rèdoütable , qui n’avoit qu’un chef, 
même - intérêt , un même mouvement, 
élle ceffa d’exifter. Mayenne étoît peu verfé 
dans la politique', ne favoit point aider la 
fortune' & n’étoit pas né pour une auffi im- 
"portante époque. Tout fon caraftere fem- 
bloit tenir au coiirage dans les batailles, aux 
affaires , aux marches de la guerre ;mais c’étoit 
là la vertu commune de ces tems de difcordes. 
S’il eut dé l’ambition, jamais on ne la vit fî 
lente , fi timide , fi mefurée , fi circonfpede. 

' On eût dit qU’il vouloit fe faire adjuger le 
.trône , au lieu de le conquérir. Peut-être auffi 
■que les intrigues de la cour de Madrid lui fer- 
■ merent le paffage & qu’il vit des obftacles que 
nous ne devinons point. L’or de Philippe II 
lui enlevoit tous les jours fes partifans : mais 
• quand on tient le fer , il femble que l’on a 
bientôt de l’or ; St celui des Efpagndis au- 
roit fini par couler tout entier dans fes mains. 

Ce monarque , qui avoit incefTamment 
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roeil ouv«rt fut toute l’Europe n*avoît para 
ü avide d’avoir enlevé l’or des Indes que 
pour acheter fucceffivement toutes les cou- 
ronnes de la chrétienté. Ce defpote féroce , 
.bourreau de fon empire , hypocrite , rouge 
.de fang, qui de loin ordonnoit les batailles,, 
& qui de près ne favoit que dreffer des échar 
. fauds , lâche , timide & cruel > afpiroit en roi 
catholique à cette monarchie univerfelle que 
fes peres avoient ébauchée par leurs maria- 
ges. C’étoit bien affez de l’Efpagne, fans que 
l’Europe vînt encore à tomber entre fes re- 
doutables mains. Les flots avoient englouti fa 
•jLàttc r Invincible : il vouloit fe dédommager , 
& il regardoit déjà la France comme une 
nouvelle province , où il allumeroit à fon gré 
les bûchers pour l’extinélion de l’héréfie ; 
-& lorfqu’il en auroit fait un royaume bien 
catholique & bien fournis , il comptoit en 
faire un préfent à fa fille, (i) . • 

(i) L’infante Ifabelle , iflue de la fille aînée de 
Henri II , réunilToic fur fa tête , par la mort des 
trois derniers rois fes freres , tous les droits à 
la couronne ; mais la loi Salique étoit contre elle. 
Quelle finguliere force a cette loi Salique f 


Digitized by Google 



'(• n r )) 

r 

Le duc de Lorraine avoir aul&la pr^teti> 
tion de placer la couronne fur la tête de Ton 
fils ; 6c le duc de Savoye , fils d’une fille dé 
François 1er , vouloir bien fe contenter de 
démembrer deux riches provinces. > Pendant 
ce tems le duc de Mayenne ne fe montroit 
jaloux que d’écarter les concurrens , 6c fem- 
bloit faire coniifier toute fa gloire à garder le 
trône jufqu’à ce qu’un autre y fût monté. 

Les états- généraux du royaume , afTem- 
blés dans la capitale , alloient néanmoins élire 
un roi , 6c ce n’eft que la rivalité des afpi- 
rans qui les a exclus réciproquement. L’élec- 
tion une fois faite , le trône eût été rempli 6c 
les réclamations n’eulfent point été écoutées. 
- On avoit cependant fiût adorer au peuple 
un vain fimulacre de la royauté. Ce fantôme 
étoit le cardinal de Bourbon , prifonnier 6c 
roi malgré lui : il portoit le nom de Charles X. 
Le duc de Mayenne étoit le lieutenant de 
cette ombre royale , 6c fous fon nom l’on 
pouvoir tenter 6c exécuter bien des chofes : 
mais le vieux cardinal mourut avant que fon 
titre eût pu s’évanouir de- lui -même j 6c le 
peuple , laffé de l’anarchie , ne voyant point 
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de roî ) crut qu’il n’y avoit plus ’ d’état.' 
f. Comme il fe laifle prendre à des mots 
l’on vit tout-à-coup Ton zele fe refroidir ; ce 
zele fi aétif tant qu’il s’étoit imaginé qu’un 
vieux prêtre infirme 6c captif rempliffoit le 
trône. ' ' ' • 

■ Henri IV eut l’adrelTe de fufciter à Mayen- 
ne - un rival plus dangereux peut - être que 
tous les autres ; il laifTa échapper de prifon 
fon neveu , le jeune duc de Guife , qui vou- 
lant jouer le rôle de Tes peres, mais fans expé- 
rience , créa bientôt un parti nouveau 
inutile. Toutes ces fàérions oppofées .appel- 
lerent laidifcorde rebutçrent les efprits , 6c 
produifirent dans la ligue une affreufe confu- 
lion : elle étoit , pour ainfi dire , hachée. Ces 
Seize vouloient -ruiner l’autorité de Mayen- 
ne, & Mayenne ruina l’autorité des. Seize. 
Pivifés en pelotons , animés les uns contre 
les autres , leur ambition étoit occupée à fe 
croifer , à s’arrêter mutuellement dans leurs 
marches , craignant plus l’élévation & les fuc. 
cès l’un de l’autre , que l’abaiffement de leurs 
communs ennemis. ' 

11 falloit fans doute alors un courage éclai- 
ré. 


Digilized by Coogle 


( M3 ) 

ré f aâif & bouillant , qui ne $*amu(3t point' 
à dénouer lènténienc les difficultés ' tortueu-*' 
fcs de la politique , mais qui fût les 'trancher 
avec le fer. Henri IV éroit rhortime qu’il ‘fàU 
loit ; il fit naître l’ûccafion des cOfnbàtS & 
fans autre fyftéme que .celui de la viéloire 
il fut fondre dans le plan général de bravoutW 
qo’if s’étoit f^t'/ tout ce que la fortune Stles 
circonflances lui 'amenèrent de favorable. Il 
^oublia lui-méme pour attaquer avec impé- 
tuofité cetfe" ' ligue', ' pour ' l’entr’ouvrir. ^ - la 
déchirer , la diffoudfe à force ouverte. Il fit 
néanmoins deux fautes , qui; retardèrent ' U 
fin de la guerre civile > eo faifant lever trop' 
précipitamment le fiegé de Paris & de Rouen r 
mais ces deux' fautes tenoient fans douce à 
fbn horreur pour l’effufion du'fang 6c àfon 
amour pour fes fujets ; certain' qu’il étoic 
qu’ils ne pourroient t6t ou tard lui échapper. 

Il s’étoit avancé pour conquérir le fceptre 
qui lui étoit dû. Il fe fent repouffer par ce 
même peuple qui » ne concevant pas qu'un'rof 
proteftant pouvoir’ être un bon roi , s’obAi** 
noit encore à demander à grands- cris -un 
monarque catholique y après avoir, fénti lé 
Tome IV, H 
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Joug pef^Qt <ie tant de :princes'’câthoGqueïr 
On ifej^îa |i^là fôis HeririlV -ôt le proteftan- 
lifmç , & le meilieur.des row ne put monter. 
lùr'l*;'t?ône.,&t, y, faite aflTeoir.'avec lui une 
religion. :q^ avoit le nouvel avantage de ren-' 
drf.^ rhotpÿnô. une -portion précieufe de fa. 
libertéR’c! iS ‘ . .. 

V Les afïemWies tumultueufes . de là Sor-j 
bonne > jfe^ décrets , aujourd'hUi fi ridicules 
alors- fi- redoutables ; Tries awéts. même de 

* ' J 

quelques parlemens: trompés ^ [rendus en..f»*> 
yeu.î de ce. fitntônte quîen av6it couvert du 
manteau ' royal j' iMn ne! Tintimide. Il s’ap-. 
prête à di/fiper avec J’épée toutes ces vaines 
' ombre}? Les4>biinés'jd’îvry vont.' devenir- fe 
champ.de ^'lviét<>ire ) elle-éfi/fure. C’efi la 
températnce'&.-le eoutage,qui vont livrer 
bataijle;‘a^ lutce & à rinexpérience. . 

Qn aime fê repréfenter ce héros à l» 
tête de - tes troupes , dont il paroît plutôt le 
camarade que le chef. Il leve les mains 
les yeux au ciel ; ccmtemplant cet avenis 
obfcur ■ qui .s’ouvre devant lui , il demande à 
Dieujla viftoire ,';s’il eft avantageux pour la 
France qu’i], porte la couronne la .mort , 
K 
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fi lè contraire doit arriver. Son rtofn eft-mIHé 
fois répété & foutient l’ardeur du foldàt. Il * 
a pris fon cafque ombragé de^ plumes blari-k^ 
ches , 5c il leur crie ::Ne U ptràt^^ pas Ide vm t 
^ amis ; vous U vttrt:^ toujours au chemin dé 
honneur & du devoir. Il s’élance dans des- 


rangs; on le croit mort î déjà. les ennemis 
crient viéloire; il reparoît ; il fort d’ônê Inê^ 
lé« afFreufe, couvert de fang ^ ■ëe-poi^erè* 
& de fumée. C’eft lui q^i arraeHe lès'Frah-î 
çois'à la fureur des foldats, 5c qutf crie^^-fufî 
le champ de.bataille;r'^ar^ne{'7«i*?’rdnfdii / 
cette voix , ^la fing: eeffe de couder •'< te 
héros détourne Jes yeux, de oette épéo- 
torieufe-Sc.fumantffif il: détefte^lfl'guecrir-$D^ 
teshorieuri y.ôC f’-eéV'te vainqueviri^ipro-»' 
pofe b paixiaux'vainèuS'.' ■>'' J'** 

r! Ceux' qur dirigeoient ce majheureû* «peu-^ 
pleiSt .qui rehflamrh(nètit>:à.leur :gré^' quidut 
dhnhèient 'ces imprelfions âuxqueiles il ntefi- 
que trop-'fidele , dont plus acharnés >;pluSf 
Violpns dans leurs défaites^ Le 'peuple^ lp>orta 
par-tout le fardeau de b guerre -civile. Livré 
par' fon inexpériencerau'fuhefte génie des 
gfan^« il s’abandonne < à vingt opprelleurs 
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que pour, comble d’aveuglement , il croit lies 
défenfeurs. Le fanatifme fouffle dans tous les 
coeurs cette opiniâtreté furieufe que lui feul 
infpire 5c nourrit. 11 fe montre l’ennemi le 
plus redoutable des roU. Il fe change en paf- 
£on forte & courageidè. ^ 

Henri bloque cette capitale immenfe. Les 
Earifiens , que la renomfmée jugeoit fi effémi- 
nés ) fi délicaU t (âvent fupporter b bmine. 
Elle fut cruelle j elle $it extrême , & l’iiifioire 
ki ^t fiifibnoer. On vit des hommes réduits 
à. brouter l’herbe des rues défertesion broya' 
ds vieux oflemens arrachés bux cimetières; 
on n’eut point horreur de les réduire en mie 
(dpecedepâte^ & cetiaffiçux aliment ne cal* 
moit b ^im un infiantiqué pour donner àne" 
mort plus, lente & plus horrible. Les malheu- 
reux-, n’obnti gémir le jourivâttendoient b 
nuit pour percer lés ténèbres de leurs plaintes 
lugubres. Les cadavres" reftoient fans fépul^ 
nire.y^& ron vit -des couleuvres s’engendrer 
dans les'maifons folitaires & fe nourrir quel* 
que tems de b chair.des hommes. *- t 

Les droits dé Henri /ont inconteilables ; 
on ofe les mécohnoître* On* lui cherche^ déi 
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crimes ; & le feul qu’on lui trouve , c’eft de 
n’être pas catholique. O honte del’efprit hu- 
main! 6 Aiperllidon vile ! Le lëgat & les 
Efpagnols arment des théologiens ; des théo- 
logiens entrent dans la caufe des rois ; des 
théologiens déclarent Tes prétentions abfur- 
des , & taxent fa valeur de révolte contre 
réglife ; des thélogiens , dans leur jargon fré- 
nétique , fomentent le feu de la fédition ; 
les Bourbons font déclarés exclus du trône 
par des théologiens ! Et le peuple , dans ce 
mouvement anarchique , n’a ni la force de 
combattre puiffamment fon fouverain , ni le 
génie de créer une nouvelle forme de gou- 
vernement. On parle avec démence , on 
s’agite de même ; on prétend qu’il faut cafTer 
la loi Salique;Sc les Efpagnols perfuadentà 
des François qu’il fout porter fur le trône 
l’infante Ifabelle. Et pourquoi? A caufe de 
- la reconnoiffance extrême que l’on doit au 
roi d’Efpagne : il a fauvé la France du plus 
horrible des défaftres , du danger de devenir 
proteftante ! 

Ainfi donc l’opinion la plus abfurde , dès 
qu’elle régit une foule crédule » l’enfonce 
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rnpiclement dans l’abyme des erreurs^ Ellej 
fe fuccedent , elles fe multiplient elles fem^t 
blent devoir être éternelles. Les révoltés 
cherchent de tous côtés iin roi , tandis qu’ils 
en ont un dans la perfonne de Henri ; mais 
ils veulent un maître catholique. Qu’il n’ait 
aucune des vertus nécelTaires pour régner , 
qu’importe? S’il eft founais à Rome 5 le dia. 
dême lui convient. 

. Henri ne vouloir pas être forcé à cmbraf- 
fer une religion qu’on lui diéioit impérieuf 
fement , & qui n’étoit pas la Tienne ; il der 
voit tout au calvinifme , dans lequel il avoit 
été élevé ; il devoit tout à Tes anciens àmis , 
à Tes braves défenfeurs. Quel homme , dans 
des circonftances auffi difficiles, auroit fu, 
comme lui , concilier ce qu'il devoit au trône , 
à la nation , à lui - même ; maintenir Tunion 
dans une armée compofée de François & 
d’Allemands , que l’intérêt de leur culte ref- 
peûif ne Hoir pas aflezi tirer des lècours 
d’Angleterre dans la confufîon qui y régnoit ; 
çbranler la lenteur des princes d’Allemagne , 
qui , n’ayant point fon génie , défefpéroient 
d\i parti des proteftans de France ; & amener ^ 
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malgré eüXy des fôldats qui , ne voyant point ^ 
de butin à faire dans un pays ravagé i lievou* 
loient pas hafarder les frais d’ une 'marche , 
enfin , parmi tant d’intéréts oppofés ,da na. 
tion Efpagnole , cette nation ferme , enthou-* * 
fiafte , inflexible , fembloit fuivre fes projets 
& les raifonner au milieu des moüvemens • 
les plus tumultueux. 

Mayenne . examinoit tous les refforts que 
l’on feroit jouer , & tour- à-tour les déran-- 
geoit. Les Seize, toujours furieux, éch'ouoient 
par la violence de leurs projejts ,;t ou jours 
extrêmes. On faifoit arme de tout',;preuve 
de moüvemens bien inconfidérés. On voulut 
s’appuyer du nom de Guife}.ce nom , na- 
guère fi terrible , fembloit encore devoir 
prévaloir. Le parlement intimidé fui vit d’a- 
bord , malgré lui , 'les impulfions qui lui 
étoient étrangères; mais il attendit' un mo- 
ment plus favorable ; & ce fut alors que fa 
voix , long-tems étouffée par la crainte, fe 
réveilla tout - à - coup entraîna une grande 
partie des citoyens. 

Le parlement déclara qu’on n’eût point à 
élever une maifon étrangère fous le dais où 
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Aèrent les lys. Mais lé légat' de Home tà 
ies adhérens rompirent la digue qu’on leur 
oppoCi. ]^le fiit ouverte à la légion'impla* 
cable ‘des prêtres ; les feux de ta difcorde fu<* 
rent attiGés pour tout embrafer. Etrange pré- 
rogative de Rome , de troubler depuis vingt 
liecles le repos de toutes les nations ! Le 
&natifme fe métamorphofe & devient lâche 
& perfide. C’eA au pied des autels qu’on en- 
doârine un afTaflin: le meurtre cA devenu la 
leçon de.ces théologiens ergoteurs ; ils ten- 
tent de percer ce Banc généreux , que le fer 
des combats avoit tant de fois refpeéfé : mais 
le héros fut atteint d’une main impuiAante. 
Hélas ! il étoit dit que le poignard du fana- 
tifme , tant de fois émouAé , feroit aiguifé de 
nouveau, contre l’homme qui avoit méprifé 
dans tous les tems Ton langage &c Tes fureurs. 

Henri parle , combat , négocie. Le récit 
de fes travaux étonne par leur multiplicité. 
Les reffources de fon génie femblent inépui- 
sables, Celui qui a^rcé les murailles Sc ren- 
verfé les bataillons , ne peut fubjugucr de 
fougueux doéleurs ; déclamant du haut de 
leurs chaires , ils font plus redoutables avec 
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de vains & miférables argumens', que ceux 
qui font tonner le bronze & i^i manient b 
lance- & Tép^e. 

On a examiné fi , pour l’intérêt d’un peuple 
entier , un roi pouvoir changer de religion , 
ou plutôt s’il ne devoir pas être néceflTaire- 
ment de la religion de fon peuple. Cette 
grande & importante queftion doit être jugée 
au tribunal de la philofophie. Henri eut fans 
doute la rai fon éclairée d’un grand homme 
qui condefcend aux idées dominantes d’un 
peuple , pour le grand avantage de la paix. II 
peut y avoir autant d’élévation d’ame à foufi^ 
crire à fes volontés qu’à les combattre. Sans 
la jufte crainte d’une nouvelle effiifion de 
fang , peut-être qu’il auroit eu le courage dè 
faire monter avec lui fur le trône la religion 
protefiante ; la France en eût été dans la fuite 
plus heureufe , plus fiorifiante. Elle n’eut pas 
effuyé les revers qui l’ont accablée depuis » 
lorfque l’intolérance la plus extraordinaire- 
ment aveugle projeta d’écrafer un parti qui 
avoit fon contrat d’union ; contrat facré 8c 
inviolable. Cette vexation injufie fut d’autant 
plus horrible , qu’elle frappoit b puiibnce 
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iduToyaume , qu’-elle en écartolt des citoyens ' 
& leur induré , & que le fruit de cet édit - 
précipité ne ™t qu’une haine ulcérée,, len- 
tement dépofée au fond du cœur de plu- 
fîeurs 'millions d’homnies , nés tous pour 
?imer la France, &£ fon fouverain , & qui les 
ont depuis attaqués déteôés tous deux. 
Get effort violent Scinfenfé a nui à fa force* 

i T 

à fa prépondérance. L’état a formé fes pro- 
pres ennemis , enrichis bientôt de fes pertes 
& rendus puiffans par cette ineptie religieufe , 
dont on a peine à retrouver l’exemple dans - 
les lîecles les plus barbares. 

Il auroit été^ à fouhaiter que Henri pré- 
jvoyant ce bannilTement , ouvrage de la luiine 
facerdotale , eût eu le coup-d’œil du .génie , 
la fermeté entière du héros , & l’opinion libre 
du pbilofophç. , . . 

.Briflac ouvre les portes de Paris. Henri IV 
va à la mefle > &. dés qu’il eut adoré Vhojîic , 
le peuple le . reconnut pour fon roi légitime. 
(Monté fur le trône , il ne fut ni dur ni extrô- 
fne ; il favoit qu’une nation qui a été long- 
tems agitée , reffemble à une mer dont les 
^ots murmurent & grondent encore , après 
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même que"' les .vents; font tombés ; & que 
l’autorité royale , fi long-tems méprifée pen- 
dant les guerres civiles , ne pouvoit repren- 
dre fes forces que peu à peu. 

Puiffant & viélorieux , on ne peut taxer 
fa bonté de politique. Roi fans fourbe & fans 
vengeance , il tint fes fermens comme s’il étoit 
encore foible. 11 oublia tout ce qu’il avoit fouf- 
ferti & fi quelques ligueurs oferent encore 
fe permettre des infinuations dangereufes, 
pouvant frapper , punir au nom de la loi & 
de l’état , il fe contenta de répondre : Il faut 
attendre j ils font encore fâchés. 

11 puifa l’indulgence dans' fon coeur gé- 
néreux qui répugnoit à une févérité dont les 
effets font toujours incertains ^ tandis que la 
générofité défarme les efprits , & les difpofe 
à l’harmonie.' ' . 

Il régné ; mais fidele à fa bravoure , il com- 
bat encore comme un foldat : il' expofe fes 
jours pour purger nos frontières & délivrer 
nos villes 5 il fe montra véritablement le libé- 
rateur de la patrie. Ce fut p>ar des prodiges 
de valeur qu’il reprit Amiens fur les Efpa- 
gnols qui y étoient cantonnés qui fe flat- 
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toîent d*y refler long ; tems. Il força Mer- 
cœur à la foumiffion } il réprima le duc de 
Savoye , dont l’avidité cherchoit à s’étendre. 
Viélorieux par les traités comme par l’épée , 
3 fit celui de Vervins^qui rendit le calme à 
ce malheureux royaume , épuifé par des guer- 
res qui duroient depuis quarante années.^ 

Le nom de Grand lui fut accordé par la 
voix publique \ 6>c ce fut encore plus l’ad- 
miration qu’on eut pour fa clémence que pour 
fes exploits, qui lui confirma ce titre glorieiut. 

Il effaça tant d’années de dëfaftres & de 
calamités , & fit prefque oubfier ces tems de 
diicorde , où l’anarchie , en fatigant l’état , 
pefoit encore fur chaque citoyen. Pacificateur 
de fon royaume , il refleurit fous fes m»ns 
augufles ; te fol malheureux fe confola 
d’avoir bu le fang de fes en&ns. 

Il eflà remarquer que les François , parmi 
tous ces longs troubles , n’avoient )am<ûs 
fbngé à fecouer le joug de la monarchie , & 
que cct amour déréglé de la liberté , qui ani> 
moit la ligue St qui faifoit efpérer à tous les 
ordres du royaume de voir rétablir lt$ lihtt- 
Ms , franchifes & privilèges dont la province 
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(c U noblefle jouifToient fous le régné 
Clovis , ne fut pas entrevoir une forme quel- 
conque <ie gouvernement : .tant i’efprit des 
François eft inhabile à calculer les rapports 
qui peuvent rétablie une liberté dont ils par» 
lent toujours , fur laquelle ils font la nation 
du monde la plus indifférente. 

> Celui qui (èroit monté fur le trône à la 
placede Henri IV auroit donné telles loix qu’il 
auroit voulu : on n’auroit jamais fongé à limU 
ter fon pouvoir. Henri IV fô renferma dans 
les bornes de la monarchie ; & Fon peut dire 
qu’il eft le premier’ roi -de France qui ait 
perfeâionné le gouvernement. Cet efpric de 
modération & d’équité prouve fa candeur 8c 
un cœur !^qui a conçu les vues ks plus droi- 
tes 6( les plus pures. La France montrant fou- 
tes fes plaies fâignantes , mettoit dans un trop 
grand jour les ^ntes des rois fes prédëceifeurs. 
Henri IV qui'avoit du eçura^ , des lumières , 
beaucoup'd’amour-> pour'fotr peupk , trouva 
par inflinâ lé point fixé' de la monarchie, 
c’efl-à-dire , l’autorité dans un jufte équilibre 
avec les loix ; celles-ci toujours refpeâées , 
& l’autorité toujours^ vigilante à les mainte^ 
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iiir , mais occupée à créer & non à détfùifô!» 

Que les rois , affisfur les trftnas ,ne'gé- 
miffent pas de leur pouvoir limité. Il ne tient 
qu’à eux d’acquérir une autorité plus éten- 
due que ne la leur donne la conftitution nan 
tionale > ce fera en méritant l’amour des peu- 
ples , en ayant, le bien commun pour prin- 
ppal objet, en obéiffant à la patrie à l’exem- 
|)le de Henri IV. Ils feront alors tout obéir 
fans, efforts } ils s’àffujettiront les v.olofntés; 
ils auront le pouvoir le plus réel, celui qui 
o’efl jamais coilteflé', le pouvoir immenfe & 
incroyable que donne la communauté cTux- 
té/êts qui exifte; entre un roi 8c fon. 'peûple. 
j^lors^ç’eft fa volonté quiregncL, & die n!eft 
ppint contredite ; il eft .yraimeat- la tête de 
.l’état parce qu^ij a faiticorps avec lui ; on.Veut 
tout ce’qu’il ,yeut , parce .qu’il eft impollible 
de YQulqir^autrementiiAucun monarque ne 
jouit à la fois ^’un. ppuYoir. .plus ‘ impérieut 
plqs^ fûr.i.ypHàilei fecî'et deila force la pUis 
^ét opinante qui p(iilfe .appartenir à un fou ve* 
faiiq l, 11 s’épargne les contradictions , lés dé- 
bats opiniâtres* les murmures non moins in- 
j^uiétans,^& ..tqus.ces mouvemens convulfils 


Dii/ ■ ■ 




( 117 ) 

*|ui exigent fans ceffe une main forte & term 
due. Il régit enfin l’empire avec la même faci-, 
lité que'fon ame régit fon corps. 

• Ce fut ainfi que Henri IV , honnête hom- 
me fur le trône , fe rendit très - puiflant en' 
n’alarmant point la nation. Elle n’avoit rien 
i craindre de lui , il avoit tout à efpérer d’elle*; 
H étoit fans contredit le monarque de l’Eu- 
rope, qui avOit le plus d’autorité. '' 

Il fut l’ami du laboureur , ( i ) & il s’occu- 





( I ) Ce quf. doit faire reQjetîler les propriétés 
des habitans 'de la campagne, c’cft que c’eft là 
que la fortune ne peut favorifer les entreprifes 
qu’elle couronne dans les' villes opulentes ; c’eft 
que c’eft là que fe trouvent Tes hommes qui ne 
connoiffent point l’ambition : & il eft utile qu’il 
y ait'fur la terre des homnïes- qui n’aient point 
d’ambition. : Il faut ménager la pauvreté contente 
fous fes- toits ruftiques & ne pas lui révéler 
qu’il y a des richefles qu’on acquiert fans travail, 
& des fonds qui rapportent' fans culture & fans 
écorîoniie. L’appas du ^glTn vîendroit tenter cette 
ïace fimple , & lui enfeignetoît alors la perte de 
là fimplicité » & le large cHemin des vices. Pour- 
quoi donc perfécuter les relies précieux de PanJ 
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poit f(érieureinent du foin de lui procurer 
quelqu'aifance ; il favoit que fans propriété 
il n’y a plus de , citoyens. Celui . qui ne pof- 
fede rien » n’eft plus attaché au corps politique ; 
il peut s’en détacher. Quel intérêt aproit - il ? 
Il eft homme , il eft habitant de la j terre 
rien de plus. m ,!> 

Des guerres prefqu’inconnues à toute l’an» 
tiquité , des guerres de religion » toujours 
atroces &c faites pour détruire iufqu’à ce foi* 
ble droit des gens , dont on parle du moins 
encore dans les autres guerres, avoient Êût 
de la France un théâtre de courage de 
démence. Elles avoient détruit l’agriculture ; 
elle feule cependant pouvoit réparer une par- 
tie de ces défaftres. 

A l’avéneinent de Henri IV au trône , la 
plus confidéraUe portion des terres avoit 
ceiTé d’être cultivée. Au lieu de femer & 
de moiiTonner , les habitans de ces terres 
fertiles s’étoient égorgés pour la prifenct 


cien état de l'homme, & profaner le fol pù, 
comme le dit Virgile , [aimable Afirée , en remon- 
Umt au âel , a imprimé fes derniers pas ? 

réelle^ 
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réelle. Les bras manquoient ; & quand U y 
auroit eu des bras , l’argent , le nerf de la 
culture , manquait également. Ainfi la repro- 
düéfion , faute des plus légers moyens’, 
étoit étouffée. dans fa fource. Vingt millions 
de taille étoient dus par les cultivateurs ,'qui 
.arrofoient de leurs larmes' ftériles des terres 
en friche. . 

Je ne louerai point Henri IV d’avoir re-' 
mis à ce peuple épuifé une dette qu’il étoit 
dans l’impuiffance d’acquitter. Le héros qui 
avoir vu fon jufte-au-corps percé aux coudes 
qui pendant long-tems' n’avoit point eu 'de 
marmite, qui avoit emprunté ,des chemifes 
& de l’argent , fans rien perdre de fa gaieté', 
qui avoit foutenu d’un oeil égal Pune & l’au- 
tre fortune , ne pouvoir fe montrer avare 
& coneuffionnaire fur le trône : mais ce qüi 
doit rendre fon nom facré ,« c’eft l’ordon- 
nance par laquelle il eft défehdu , fous quel- 
que prétexte que ce puiffe être', de- faifir 
les inftrumens du labourage ôc les beffiauk 
des cultivateurs; réglement paternel , qui met 
un frein aux' éternelles vexations des gens de 
finance , toujours prêts à deffécher les terres 
Tome IKt 1 
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& les principes de leur fécondité; réglement 
émané de ce bon fens (i rare dans le con« 
feil des rois , où l’on a cru t^ant de fois ne 
manifefter le pouvoir qu’en bouleverfant les 
plans modérés , & ne marquer l’autorité que 
par la voie des impôts. 

Quand un roi ne fe croira point un dieu i 
mais un homme ; quand il traitera les hom'- 
mes comme des êtres pourvus de raifon 6c 
de fenlibilité , capables d’attachement , alTe^ 
éclairés pour favoir qu’ils doivent facrifier de 
leur liberté , il les trouvera difpofés à écou- 
ter volontairement ce qu’il faut donner pour 
l’intérêt général ; ils feront plus généreux 
^alors que fi on les eût fuppofé infenfibles 
6c ignorans. Quand un roi parlera à une nà- 
don , non pour l'abaifTer honteufement , mais 
pour lui faire fentir l’ordre néceffaire de la 
/ubordination , cette nation éclairée appiau- 
.dira d’un cri unanime à la voix du législa- 
teur ; elle lui prêtera une force que le def- 
.potiCme frappant un vil troupeau d’efclaves , 
ti’a jamais eue 6c ne foupçonne même pas. 

Sa législation fut éclairée , parce qu’elle 
partoit du cœur; il avoit toujours devant les 
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yeux la claffe des indigens ; & la foulager 
étoit l’objet de Tes méditations. Les rois , 
pour leur propre intérêt , devroient l’imiter : 
ce font toujours les néceffiteux qui , guidés 
par le défefpoir, commencent les féditions. 
Ils n’ont rien à perdre , ils rifquent tout i 
ont-ils une patrie , lorfque , fur ce fol qu’ils 
habitent » ils n’ont pas de quoi repofer leur 
tête ? Plus le fouverain , à l’exemple de Hen- 
ri IV , morcelera les grandes poflelîions à 
l’avantage de ceux qui n’ont rien , plus il 
divifera les terres , plus il fera de loix pro- 
teêlrices du pauvre , plus tranquille il fera 
fur fon trône. L’induftrie encouragée eft un 
moyen fécond. Chacun a fa maniéré de vivre ; 
il faut la lui lailfer , (î l’on nè peut lui en 
donner une autre. Vous établiffez des pri- 
vilèges fans nombre , vous condamnez une 
portion d’hommes à mourir de faim. Aux 
yeux du législateur qui doit voir en grand , 
il doit favorifer , non- feulement le commerce 
de royaume à royaume , mais encore tous 
ces petits commerces intérieurs , qui portent 
la circulation & la vie dans les plus petits 
rameaux du corps politique. Les gêner , vou- 

I >J ' 
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loir les aflervir à des régleméns biirlefques 
c’eft appeller tous les défordres qui naiffent 
de la cupidité enchaînée ; comme les autres 
paffions , elle n’efl peut - être dangereufe- 
ment aftive’ que. lorfqu’elle eft contrainte 
& affervie. . ... 

Un roi ne peut avô'u’ pour miniftre qu’un 
ami ; il n’y a que le fentiment généreux de 
l’amitié qui puiflé obliger un homme à fup- 
porter en commun le fardeau de la royauté. 
Henri IV eut Sully , parce qu’il étoit digne- 
de l’avoir , parce qu’il méritoit un tel homme , 
parce que l’ayant trouvé , il fut le connoître 
& le refpefter. 

Sully eft le premier homme d’état qui ait 
reconnu que le prix des vivres eft le vrai 
thermometré dé la législation. Eft - il trop 
haut? l’état eft rongé par des principes vi- 
cieux. Les propriétaires des terres font trop 
riches , & de leurs nouvelles rlchefles écra- 
fent la partie indigente , à laquelle ils font la 
loi plus dure que jamais. La foule n’a plus 
de fuhfiftance , parce qu’elle n’a aucune pro- 
priété en terres , qu’elles font envahies ou 
enclavées dans le grand domaine qui en ab- 
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iTorbe tout le produit. Cette fbute fe préci- 
pite dans les armées , s’expatrie ou devient 
vagabonde ; elle forme le peuple nombreux 
des laquais qui remplit les grandes villes ; elle 
abandonne les villages où elle a été dépouil- 
lée fuccefllvement des petites portions de ter- 
rein qui lui appartenoient. Elle a été forcée 
de vendre la terre , pour acheter ce même 
bled qu’elle produit ; & comme on dit que 
l’eau va à la mer, de même toutes ces pe- 
tites propriétés le fondent à la longue dans 
les poffeflions des grands propriétaires. Voilà 
une foule d’hommes bientôt réduits à la men- 
dicité. Sully lavoit que l’extrême mifere eft 
défordonnée , ennemie du travail , & s'aban- 
donne à tous les vices ; que la cherté des 
vivres fait hauffer la main - d’œuvre dans les 
manufaftures ; que le commerce étranger en 
profite aux dépens du commerce national. Il 
fiit réprimer le monopole qui s’éveille & pro- 
ite de la loi pour pomper le fang des mal- 
heureux. Il ne fit point comme certains poli- 
tiques qui , dans leurs profondes fpéculations , 
ont oublié les trois quari^s de la nation , 
Icfquels ne poffédant rien dans l’état , n’ont 

I iij 
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pour fubfifler que le travail de leurs mainsi 

Le défordre des finances fera toujours en 
France la fource des calamités publiques. Il 
femble que ce royaume ait plus à craindre 6c 
à fe défendre contre les traitans que contre 
l’ennemi. Si leur cupidité eft toujours extrê- 
me , qu’on juge ce qu’elle devoir être dans 
ces te ms d’orages 6t de ténèbres , où les fa- 
voris de Cathérine de Médicis 8c les mignons 
de Henri III avoient difté ces édits oppref- 
feurs, qui exprimoient l’argent des veines du 
peuple , après avoir exprimé fon fang. 

Henri IV avoit dans fon cabinet le tableau 
de l’état de fes finances. Il calculoit fouvent 
ce qu’il pouvoir donner à la gloire de l’état , 
fans ôter à fon bonheur. C’étoit d’après ce 
coup-d’œil réfléchi qu’il s’impofoit ces facri- 
fices qui ne coûtoient plus à fon grand cœur , 
dl's qu’ils tournoient au profit de fes fujets. 
Il donna l’exemple de cette fimplicité qui 
devroit être le premier devoir des rois , parce 
que le luxe ne fort des bornes que pour leur 
complaire. Il faut donc le louer d’avoir eu 
une table frugale , exempte de ces lupei fluirés 
qui font gémir l’indigent , & le diipofent an 
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Crime de la haine ou du blafphéme. Quand 
on fonge que les biens de la terre appartien- 
nent également à tous les hommes , il faut 
être un fou barbare pour prodiguer & gâter 
les dons nourriciers que le Créateur n’a ré- 
pandus qu’en faveur de la communauté géné- 
rale ; & quand un roi eft confidéré comme 
pere , ce gafpillage paroit encore plus odieux 
& plus extravagant. 

Il fit la guerre au luxe par fon exemple 
& par ces faillies qui lui étoient fi fitmilieres. 
Il fe moquoit de ces petits ambitieux qui ve- 
noient folliciter à fa cour des grâces qui n’é- 
toient plus vénales , & qui portoient fur leur 
dos /eurs bois dt haute~futaîe. Il purgea le Lou- 
vre de cette foule d’oififs qui montrent au 
premier coup -d’œil le royaume de France 
fous le rapport d’une troupe de vils efclaves 
environnant le trône, l’adulation à la bouche, 
l’œil avide , ayant (ans ceffe la main tendue 
& ouverte pour obtenir l’or fans travail , & 
les places les plus importantes par le fecours 
des plus viles intrigues : tableau qui désho- 
horeroit la nation , fi elle comptoit ces hom- 
mes dégradés au nombre des François , 5^ 
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û l’on ne favoit dans tons les jsays , que lef 
plus mauvais citoyens font précifément ceux 
qui ont fondé fur la pareffe & fur la flatterie 
l’édifice de leur fortune. 

Quoique Henri polTédât pour miniftre un 
Sully , il ne fe déchargeoit pas fur lui du far- 
deau de la royauté j ils le fupportoient en- 
femble , &c Henri jugeait les opérations avec 
le coup-d’œil du maître , 8>c la confiance de 
1. amitié fondée fur l’eftime. Il avoir gardé ce 
droit incommunicable de régir lui- même fon 
royaume avec cette volonté une & ferme y 
qui efl la bafe du trône & du repos des em- 
pires. (i) 

. On lui doit une partie des grands chemins 
qui facilitent aujourd’hui le commerce. Les 
guerres civiles les avoient infeftés de voleurs 5 
& tant de foldats accoutumés au fang , n’a- 


^ (i) L’homme qui fait vraiment commander eft 
celui qni^aulieu de contraindre, fait faire vouloir 
ce qu’il veut , & fubjugue , par l’afcendant inévi- 
table de la raifon , les efprits ; au lieu de les alié- 
ner par les coups téméraires de l’autorité, que 
l’homme craint , mais dételle. ' 
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Voient fait ^*un pas pour devenir des bri- 
gands. Il rëtabllt ia fûreté y qui manque encore 
de nos jours à des royaumes qui fe difent poli- 
cés. Il fit conflruire le canal de Briare , dont 
nous reffentons les effets bienfeifans , & dont 
l’exemple a fruéllfié , puifque nous jouiffons 
du canal de Languedoc. Il recula les frontières 
du royaume , en y enclavant la Breffe , le Bu- 
gey , le pays de Gex. Il eut la gloire enfin 
d’affurer la liberté de la Hollande , en fe dé- 
clarant fon allié. Il étoit digne du grand cœur 

de Henri IV de contribuer ainfi à l’établif- 

« 

fement d’ùne république naiffante , qui avoît 
combattu fes tyrans avec tant d’intrépidité ; 
d’une république commerçante , fage , induf- 
trieufe , qui plait au regard du philofophe , en 
lui offrant l’idée confolante que plufieurs na- 
tions pourront un jour profiter d’un tel exem- 
ple ,& apprendre à fe gouverner elles- mêmes 
d’une maniéré indépendante & qui les éloigne 
également de la fervitude & de l’anarchie. 

Henri IV & Sully faifoient trop de bien 
à la nation pour que le génie des courtifans 
ne cherchât point à les féparer. Ces hommes, 
qui ne font fatisfaits que quand ils ont rendu 
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le prince & le miniftre tributaires * de leur 
cupidité perfonnelle , voyant la mâle fé vérité 
d’un grand homme s’ôppofcr à leur art infî- 
dieux , ourdirent les trames les plus compli- 
quées & qui dévoient inévitablement faire 
tomber dans leur piege tout autre homme 
que Henri. Il n’eut en ce moment , ni cette 
opiniâtreté qui repouiTe des accufations qui , 
quoique très-faufles alors, auroient pu quel- 
quefois fe trouver vraies ; ni cette défiance 
malheureufe qui , dans l’efprit de plufieurs 
princes , ne leur fait voir autour d’eux & dans 
ceux qui les approchent le plus familièrement , 
que des fripons plus ou moins exercés , plus 
ou moins dangereux. Il fut franc avec Sully , 
& il fe montra à la fois ce qu’il devoir être , 
fon juge & fon ami. O doux moment ! & qui 
fut un des plus beaux de fa vie , il eut la joie 
d’eftimer & d’aimer encore plus celui qu’il 
avoir aimé & eftimé ; il put répéter â fon 
cœur qu’un roi peut avoir un ami ; il put fe 
repofer fur cette idée douce & attendriffante , 
& dépofer ce poids d’amertume & de foup- 
çons déchirans , pour fe livrer tout entier 
& à jamais au fentiment qui lui étoit le plus 
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cher. Qu’alors tous les moteurs de complots 
ténébreux lui parurent vils, &’que le mé- 
pris qu'il imprima pour tout châtiment à ces 
âmes balTes , ennoblit à les yeux Sully &C Tes 
vertus ! 

Ces deux âmes , déformais inféparahles , 
avoient enfemble de ces entretiens que le 
philofophe auroit voulu pouvoir entendre ; 
entretiens fublimes , où l’intérêt de la patrie 
didoit les penfées ; l’amour du peuple , les 
exprelîions , & où l’élévation du caradere 
répondoit à l’élévation des objets. Quelle 
empreinte de majeûé a la vertu fur le trône , 
travaillant pour le bonheur des hommes ! & 
qui ne fs fent tout-à-coup faifi de rel'ped 
& difpofé à fléchir le genou devant ces per- 
fonnages augufles , dont le génie éclairé par 
la bonté , cherchoit & concilioit les rapports 
étendus de la félicité publique ! ( i ) 


(i) La femme qui préfentoit un placet à l’em- 
pereur Adrien qui , prefTé , lui répondit qu’il n’en 
avoir pas le loifir , & qui eut le courage de repar- 
tir, ne foyez donc pas empereur , a die un mot 
fait pour frapper l’oreille de tous les rois à 
venir. 
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Ôn ne peut s’empêcher de reconnoître 
que Henri IV a été trop fenfible aux foi- 
blelTes de l’amour; mais ce qui peut fervir 
à l’excufer, c’eftque, quoiqu’amoureux, il 
ne fut point diftrait des foins militaires & poli- 
tiques de fon royaume. Ennemi de la turpi- 
tude autant que de la lâcheté , fa paffion étoit 
violente , & néanmoins affujettie au devoir. Il 
ne dégrada point en lui le héros ni l’homme : 
il n’aima point comme Marc - Antoine , qui 
dans fa frénéfie perdit l’empire , & fe rendit 
volontairement efclave ; comme Juftinlen , 
qui pour une femme de théâtre fe montra 
coupable des plus honteux excès ; il n’aima 
point comme le folble Charles VII , qui ou- 
blioit fon trône &c les Anglois pour Agnès 
Sorel ; comme Henri VIII , qui brlfoit cha- 
que fois un lien facré , pour en former un 
autre qu’il rompoit encore , & qui , amant 
languinaire , fe fouilla de forfaits atroces pour 
légitimer au pied des autels fes inconfians 
& fougueux defirs. 11 ne reffembla point 
à d’autres rois qui ont foulé leur royaume 
pour fournir à des profufions fcandaleufes , 
offertes publiquement à de viles maîtreffes. 
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Son amour eut toujours un caraélere hëroï- 
, que : il aima Gabrielle d’£Arëes , & dans fa 
padüon il voulut la couronner ; mais bientôt 
il At plus , il fut maîtrifer l’amour , écouter 
la voix d’un ami courageux & fidele , & le 
refpeéter dans fon courroux. Le plaifir n’ar- 
rachoit point le fouverain à fa grandeur; 5c 
s’il repofoit dans les bras de la volupté , il 
fe relevoit en roi dont l’ame peut être fen- 
lîble , mais jamais foible. Il ne donna point 
enfin los heures du. travail aux plâifirs ; &C 
comme on ne peut guere compter trop de 
momens précieux enlevés à ^là gloire , fous 
ce point de vue l’hiftorien peut l’abfoudre. ; 

Ce grand homme vit toujours d’un œil in- 
différent la théologie fcholallique ; & ce n’eft 
pas un petit éloge à lui donner , lî l’on con- 
fidere l’attention puérile que fes fuccefleurs « 
dans des jours plus éclairés , ont apportée 4 
de vains argumens. Il favoit que cette théo- 
logie a fait des maux fans nombre , a donné 
nailTance aux plus monftrueufes , aux plus 
ridicules opinions ,■ a excité ôc entretenu des 
difputes continuelles entre les membres d’une, 
feule àc même églife , a troublé le repos des 
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, parce que les fouverains n’ont pas 
méprifé ces inutiles queftions.' 

Il répondoit aux acclamations de fes fujets , 
par le regard tendre & affable ^i infpire la 
confiance & rend amour pour amour. Il igno- 
roit cet art malheureux de traiter politique- 
ment avec un'" peuple dont il fe regardoit 
comme le per'e. ' ' • • 

-.11 alloit . exécuter les projets d’un cœur 
magnanime &£ vraiment paternel. Ayant jeté 
un tegard i'ut la. France , >il frétoit dit à lui- 
même que. cette. terre fertile , ce peuple in- 
duffrieux , cette -nation fouple & aftive » 
n’étoit pas faite, pour renfermer un feul né-, 
ceflîteux dans fes limites. Il s’étoit dit que la 
nature ayant tout fait pour ce royaume, il 
ne reftoit au gouvernement qu a vouloir le 
liien & à ne point contrarier ( i ) l’induf- 
tfie nationale. Il s’étoit promis.... C’eft au- 


(0 Q.ucl doit être le rcfultat de toutes les opé- 
rations politiques , fi vaftes , fi compliquées ? Ce 
que difoit le bon Henri IV :Je veux que le moin- 
dre payfan de mon royaume mette une poule 
dans fort pot le dimanc/i^. Voilà le point elTen. 


Digitized by Googli 



< 143 ) 

milieu de ces penfées auguftes ; c’eft lorfqu’ll 
veut le bonheur d’un peuple entier qui en 
eft digne ; c’eft lorfqu’il a apperçu la poffi- 
‘bilité de montrer au ciel une nation libre , 
tranquille & fortunée ; c’eft tandis qu’il s’ap- 
plaudit d’avoir trouvé le fyftéme de la bien- 
faifance univerfclle , que tout-à-coup ce bon’ 
roi eft percé de deux coups de poignard ,& 
que ce vifage qui fourioit toujours à fon peu- 
ple f eft tourné fanglant & défiguré vers la 
voûte du ciel. Il faut accufer de ce grand 


tiel où doit aboutir tout ce qui fe trame dans le 
fuperbe confeil des rois : fans quoi leurs defcen- 
dans pourront fort bien finir par n’avoir pas eux- 
mémes une poule au pot. Oui , il y a plus de 
grandeur , de majefié , de profondeur , d’élévation 
d’ame dans cette poule au pot , que dans tous ces 
traités captieux , & dans toutes ces ordonnances 
militaires, qui envoient avec des canons & des 
trompettes , des hommes & des chevaux , tuer 
& fouler aux pieds des chevaux & des hommes. 

( I ) Il ne faut au François que lui lailfer une 
libre carrière : fon aélivité domte tout. Il fait 
de grandes chofes , même avec des entraves. 
Que ne fecoit-il pas , s’il avoit à lui tout fon cITof ? 
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forfait encore plus le fanatifme du fiecle que 
l’exécuteur du crime. ' 


'des étàts-généraùx 

PENDANT la" Li G 'u E. 

Xk’hiSTOIre des états - généraux du tems 
de la ligue fait répandre des larmes de dou- 
leur ; on gémit en voyant l’ignorance & la 
llupidité des membres qui icompofoient cet 
illuftre fynode. Quelques iueurs^e_bon fens 
- fortirent du tiers-état ; mais l’ordre de la no- 
bleffe & du clergé combattirent à qui feroit 
le plus ahfurde , à qui montreroit le délire le 
plus entier. 

Les lumières de notre (iecle manquoient 
à l’alTemblée des états du royaume : nous 
avons les lumières , & nous n’avons point 
d’affemblées d’états. 

Voici un fragment d’un difcours du chan- 
celier de l’Hôpital , tenu aux états aflemblés , 
qui me paroît extrêmement curieux. « 11 ne 
» .faut point, dit -il , écouter ceux qui pré- 
. ». tendent qu’il n’eft pas de la dignité d’un 

» roi 


Digitizcd by Googic 



( UÇ ) 

» roi de convoquer les états; car qu’y a-t-il’ 

>» de plus digne d’un roi , que de rendre jufi. 

» tice à fes peuples ? Et quand peut - il le 
»» faire plus facilement que lorfqu’il donne 
»» à tous la permiflion d’expofer leurs fujet» 

»» de plaintes avec entière liberté , publique- 
» ment , & dans un lieu où l’impodure Se 
» l’artifice ne peuvent Ce gliffer? 

» Dans ces affemblées les fouverains font 
» inûruits de leurs devoirs : on les engage 
» à diminuer les anciennes impofitions , 5c 
>» à n’en pas fiiire de nouvelles } à retran- 
»>cher les dépenfes fuperflues qui ruinent 
»> l’état } à ne plus vendre les charges , les 
» emplois 6c les offices ; à n’élever à l’épif- 
>» copat 5c aux autres dignités de l’églife que 
des fujets capables de les remplir : devoirs 
9* qui , par un abus déplorable , font aujour* 

» d’hui négligés , parce que les rois ne voient 
» 6c n’entendent que par les yeux 6c les 
» oreilles d’autrui ; parce qu^ls ne vivent ; 

» ne gouvernent 6c ne décident fur les affai- ‘ 
» res les plus importantes f que fuivant le 
n fentiment ou le caprice de leurs minières , 
parce qu’entourés des piégés qu’on leur 
Tomt IV, K 
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» tend de toutes parts’, les princes deftlné» 
» à conduire les autres font eux-rnémes con- 
» duits & gouvernés par ceux, qui lés envi- 
» ronnent. Il ne faut pas s’imaginer que les 
rois fe rendent méprlfables par la trop 
» grande familiarité qu’ils femblent cOntrac- 
» ter avec le*irs fuje.ts .dans ces. fort es d’af- 
» femblées. Car les: peuples , charmés de 
» cette efpece de familiarité , bien loin de 
» méprifer un .roi ^éle.vé au faîte de la gran- 
» deur , lorfque , du trône où il eft aflis , il 
» prononce des arrêts^diélés par la juftice., 
» ne peuvent lui refufer leur amour. Il u’y 
» a qu’à lire nos annales pour être perfuadé 
>* que l’alTemblée des états a toujours été une 
» fource de biens immenfe pour le royaume , 
» & très - avantageufe à nos rois. Sans re- 
♦) monter plus haut,, il fuffit de jeter les yeux 
» fur la derniere de ces affemblées, tenue 
»> fous le régné de Charles VIII , dans laquelle 
n on rétablit la forme légitime du gouverue- 
») ment & l’on prévint les troubles dont la 
»> France étoit menacée. » -, _ . 
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3L,A régence orageufe de Catherine de Mé- 
dicis avoit enfanté une partie des troubles des 
régnés précédens. Celle de Marie de Médicis , 
fans produire de fi grands maux , bouleverfa ' 
tous les plans établis ; & ces deux femmes du 
même fang , égales en ambition , Inégales en 
talens, ont verfé fur la France des défaftres 
qu’elle n’eût pas connus fans leur fiitale admi- 
nifiration. 

Lorfque le gouvernement eft fujet à chan- 
ger brufquement de forme y à décompofer 
fes propres refforts , il eft impoflible que la 
félicité nationale reçoive une bafe perma- 
nente î tous les projets de Henri IV furent 
abandonnés. La régente prit des liaifons étroi- 
tes avec ces mêmes Efpagnols qu’on alloit 
combattre : & pourquoi formoit-elle ces nou- 
veaux nœuds qui détruifoient tout le fruit 
des opérations paflees ? Uniquement pour fe 
foutenir contre les entreprifes des grands, Sc 
pour les contenir dans leur mutinerie. 

K ij 
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Elle eut d’abord quelqu*idée de s’allier avec 
les princes proteftans; mais le nonce du pape» 
l’ambaffadeur d’Efpagne , imbus des principes 
reçus en Italie , rejetèrent ce moyen. Cepen- 
dant , puifqu’il fut imaginé & même débattu , 
on peut penfer que la régente n’avoit point 
craint d’oppofer une partie de l’état à l’état 
même. 

Le régné de Henri IV avoit peut-être offert 
les traits de la monarchie limitée ; Sc cette 
forme heureufe eft très - rare dans l’étrange 
mobilité de ce gouvernement admirable ou 
pervers. Maître dans tout ce qui regardoit 
Fextérieur de l'état , Henri laiffoit aux loix 
tout leur pouvoir dans l’intérieur. Tel eft , fî 
je ne me trompe > le caraêlere de la vraie 
monarchie. 

Depuis f le confeil de la reine étant conduit 
par le Florentin Concini , & par fa femme 
Galigaï , ils ufurperent un empire prodigieux 
fur Marie de Médicis , qui n’étoit pas une 
ame forte. Elle laiffa donc prendre à fes favo- 
ris toute l’autorité , dont ils uferent à leur 
profit ; & pendant ce tems la maifon d’Au- 
triche déjà fi puiffante , & que Henri IV 
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avoù eu deflein d’abaiffer , domina encore 
avec orgueil , malgré fes pertes dans les 
Pays-Bas. 

La France , à cette époque , celTa d’étre 
regardée comme le plus fûr rempart de l’Eu- 
rope contre cette ambhieufe maifon , qui 
prétendoit l’affervir. « , 

Comme toutes les grâces tomboient fur 
Concini & fa femme , dévorés d’une cupi- 
dité infatlable , un cri d’indignation général 
s’éleva contr’eux. Pour étouffer les plaintes , 
ils prirent le parti d’affocier les plus échauffés 
à leur brigandage. La foule des mécontens , 
c’eff-à-dire, des demandeurs , augmenta en 
proportion de ce qu’on leur donnoit j &c les 
plus avides portèrent le plus haut leurs pré- 
tentions &c leurs clameurs. 

Le gouvernement , qui s’étoit raffermi fous 
une rr»ain attentive & paternelle , fut livré à 
un démembrement qui , pour ne point rame- 
ner l’ancien partage des domaines , fut en- 
core plus funefte à la patrie , parce que la 
cupidité attaqua les timides propriétés du peu- 
ple , & fappa le germe de la fubliftance. Les 
Italiens donnèrent les funeftes idées de ce tra- 
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vall financier qui ruine l’agriculture & Juf- 
qu’aux reflfources obfcures du pauvre. 

O honte ! on vit les grands provoquer 
les impofitions , en calculer le revenu , foire 
ligue avec des partifans, donner des projets 
concufîionnaires , s’occuper de péages , d’oc- 
trois , s’en appliquer le produit ; & c’étoient 
des princes du fong , des ducs & pairs , des 
meréchaux de France, qui, non contens de 
leurs pofiTeffions territoriales qu’ils avoient 
abandonnées , venoient dans les villes com- 
pofer avec le fifc , & fe rendre les complices 
des traitans. Ils ne rougiflbient pas de détruire 
les privilèges des cités & des citoyens , eux 
qui dévoient en être les gardiens ; & ils fe ^ 
féparerent du corps de l’état , pour augmen- A 
ter d’un trait de plume leurs entreprifes illi- 
cites &i lucratives. 

Toutes ces manœuvres étudiées & obf- 
cures , indignes de la nobleffe* Françoife , 
tournoient au défavantage du peuple , dépof- 
fédé de fes franchifes & foulé arbitrairement 
par une multitude de projets vexatorres j que 
les inté reliés feifoient palier au confeil. La 
noblelle Françoife , nous le demandons à 
l’oblervateur impartial , repréfenloit-elle alors 
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les ancien; vaflaux de la couronne qui rival!- 
foient avec elle , & qui , comme elle , avoient 
des fujers qui eonrtoilToient robéiflance , fans 
craindre l’opprefiioii ? 

Tout ce que la cupidité put imaginer pour 
extorquer l’or , fut mis en ufage ; & comme 
elle dégrade & avilit les âmes , elles ne con- 
nurent plus alors que la fôifdu gain , toujours 
plus altérée par la jouiffance. La rivalité la 
plus déshonorante s’établit parmi ces feigneurs 
qui luttèrent encore entr’eux pour partager 
les dépouilles du peuple ; Sc telle fut l’épo- 
que défaftreufe de cette foule de petits droits 
honteux & abufifs qui ont femé par- tout les 
barrières deftruélives de tout commerce & 
de toute induftrie. C’eft une époque honteufe 
pour la nobleffe Françoife, qui fe montra con- 
cuflionnaire. ' 

Tout l’argent amaffé par Henri IV, & mis 
en dépôt à la lîaftiüe , n’avoit fervi qu’à fou- 
doyer l’avidité jaloufe des prétendans ; ils fou- 
tinrent encore n’avoir pas été affez payés de 
leur foumiffion au feu roi , & iis demandèrent 
des fomme’s nouvelles : comme fi l’état leur 
avoit appartenu en propre. 

lis fortirent de la cour après avoir épuifé 
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le tréfor royal. Le prétexte étoît la haute fa- 
veur de Concini , & • rinfolence de ce favori 
puiffant ; le motif réel étoit qu’il leur refufolt 
ce qu’il s’appliquoit à lui- même. 

Ce maître nouveau de l’état étoit petit-fils 
d’un notaire ; fa femme étoit fille d’un menui- 
fier & de la nourrice de la reine. 11 devint tout- 
à-coup marquis d’ Ancre , maréchal de France , 
gouverneur de province , premier gentil- 
homme de la chambre. Violent , altier , ca- 
pable des plus baffes intrigues , les grands le 
méprifoient à raifon de fon obfcure origine , 
&c les peuples à caufe de Tes vexations. 

Un murmure général remplit les provin- 
ces ) où les extorfions parurent plus odieufes 
encore ; & Condé voyant le moment favo- 
rable y leva l’étendard de la révolte. La moi- 
tié de la cour fe rangea fous Tes drapeaux , 
& le refie ne demeura auprès de la reine que 
pour épier ou faire naître l’occafion de perdre 
le favori. 

La faèfion demandoit que l’on afifemblàt 
les états, qu’on différât le mariage du jeune 
Louis , & que la reine défarmât. On acquiefça 
à ces demandes par foibleffe èc par crainte. 
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Elles augmentèrent les troubles. La reine 
donna à ces felgneurs ambitieux de nouveaux 
prétextes de fe plaindre. Ils voulurent parta- 
ger avec Marie de Médicis cette autorité 
dont elle ne devoit plus avoir que l’appa- 
rence. Ces grands étoient devenus véritable- 
ment redoutables, d’autant plus qu’ils atta- 
quoient le peuple comme le trône ; fans 
Richelieu qui vint & les brifa , ils changeoient 
la conftitution. A en juger par leur extrême 
avidité , l’état n’y auroit pas gagné ; ils étoient 
tout - à - la -fois courtifans artificieux près du 
trône , & defpotes opprelTeurs dans leurs 
terres ; ils menaçoient la patrie d’un double 
fléau. 

On comptoir parmi eux d’Epernon , gou-, 
verneur de la Guienne & fouverain de cette 
riche province ; Guife , qui avoir pour lui 
les grands. noms des hommes iHuflres dont 
il fortoit , & qui s’étoit vu lui - même prêt 
de porter la couronne ; le duc de Bouillon , 
qui pofTédoit la fouveraineté de Sedan fur 
les confins du royaume & de vaftes domaines 
dans la France î Montmorency , fils de cet 
homme fameux qui avoir tenu fl long-tems 
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Yépée de connétable ; Lefdiguieres î qui con- 
fervoit le Dauphiné, & regardé comme le 
premier capitaine de la France ; enfin une 
foule d’autres qui demandoient d’une voix 
unanime la*convocation des états-généraux. 

Rien ne paroilToit devoir être plus for- 
midable que l’affemblée de ces états : mais 
leurs grands projets s’évanouirent en vaines 
conteftations ; & ils fe fé parèrent fans avoir 
rien conclu , parce qu’ils n’avoient pas fu 
former d’avance un plan raifonné , c’eft - à - , 
dire , praticable. 

Les préjugés de chaque corps y dominè- 
rent , & n’eurent pas même l’art de fe dé- 
guifer. Aucun ciment ne fut lier ce grand 
corps , puérilement oppofé à lui-même par 
les plus futiles intérêts. Les lumières de n.otre 
lîecle , il faut encore que je me répété , man- 
quoient à cette alTemblée nationale j & de- 
puis la France , qui a fu acquérir les lumières 
Aiffifantes , n’a point revu la convocation des 
états - généraux. 

La régente profita de fes divifions ; & re- 
venant avec cette facilité que donne le pou- 
voir , fur le traité qu’elle avoit ligné , elle.- 
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affembla de nouvelles troupes y au lieu de les 
congédier. Elle n’avoit pas befoin de la force 
pour diflbudre cette aflemblée ; elle auroit 
mieux fait d’éviter avec foin tout ce qui pou- 
voir reffembler à l’empire de l’autorité , qu’il 
falloir diffimuler après fes premières dé- 
marches. 

Elle défendit au parlement de prendre 
connoiffance des affaires d’état. Il s’étoit cru 
obligé de faire des remontrances fur les diffi- 
pations du tréfor de Henri IV ; fes remon- 
trances furent fort mal reçues de la cour. 
Les magiftrats fe voyant humiliés , n’en fu- 
rent que plus fermes ' dans leurs décifions. 
Ils ne parloient que de mettre fous les yeux 
du jeune roi des vérités importantes au bien, 
de fon royaume , 'vérités qu’on lui cachoit 
par le plus dangereux de tous les artifices ; 
ils annoncèrent qu’ils ne cefferoient jamais 
le travail des remontrances. Vainement vou- 
lut-on leur interdire ce foible dédommage- 
ment ; ils prétendirent avoir le droit du moins 
de faire entendre leur voix Sc de porter la 
parole : fatisfaclion fi tonfolante pour ceux 
qui n’ont point d’autres armes. 
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■ Le parlement avança donc qu’il s’étoit tou- 
jours entremis utilement des affaires d’état , 
6c que les rois l’y avoient appellé. Le com- 
bat s’engageoit vivement entre la cour & la 
magiflrature. La rupture paroilToit inévitable , 
lorfqu’une conciliation adroite , pour ne pas 
dire néceffaire , pacifia les efprits. L’arrêt 
du confeil refia fans exécution ; 6c les magif- 
trats, fatisfâits de cette condefcendance ap- 
parente , n’en demandèrent pas davantage, 
^infi fe rétablit l’union entre le parlement Sc 
la cour. 

Le prince de Condé, qui s’attcndoit que le 
parlement s’irriteroit par degrés & leveroit 
enfin l’étendard de la guerre , avoit commis 
les premières hofiilités en fon nom. Quand 
il vit que fa prudence l’avoit arrêté , & qu’il , 
n’avoit fongé qu’à conferver fes prérogatives 
& le point d’honneur , il fe joignit aux cal- 
vinifies , toujours ardens lorfqu’il s’agiflbit de 
combattre une cour dont ils fe défioient fans 
ceffe, & non fans raifon : ils levèrent des 
groupes pour lui. , , 

Les confédérés n’oferent pas avouer d’a- 
bord qu’ils prenoient les armes contre le roi. 
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lU répétèrent la phrafe ufitée , qu'ils nen votû 
loitnt qua fcs minijlrcs , corrupteurs nés du 
fouverain. Pour mortifier plus fenfiblement 
la reine , ils alFeâerent de répandre dans leurs 
écrits fatiriques , qu’on n’avoit pas recherché 
avec affez de foin les complices de la mort 
du feu roi ; qu’on avoit environné le procès 
des ombres les plus épaififes : reproche ou» 
trageant , &c qui tranfporta tellement la reine 
de fureur , qu’oubliant l’intérêt de fon repos ^ 
elle réfolut de ne garder aucun ménagement.' 

L’armée des princes étoit bien inférieure- 
à celle du roi ; mais cette inégalité n’em- 
pêche pas toujours la viéloire. Il y avoit dans 
le parlement de Paris beaucoup de membres 
attachés aux confédérés. La cour fit enlever 
le premier préfident. Le parlement le rede- 
manda , mais inutilement. 11 fe repentit alors 
de n’avoir point été plus loin , . & U fit des 
vœux fecrets pour les armes du prince du 
fang , tout en le déclarant criminel de lefe- 
majeflé. 

Le jeune monarque alla recevoir fon époufe 
fur la frontière à la tête d’une armée. Cette 
guerre qui fe pafToit en bravades , n’eut pas 
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Vanitnofité des guerres civiles ; on s’obfervoit ,* 
& l’on ne vouloir pas fe détruire. On cher- 
choit feulement les moyens d’obliger la cour 
à changer les miniftres. Cétoit le defir de tout 
Paris & des parlemens. 

Comme on n’ofoit pas exprimer formel- 
lement ce vœu public , les inécontens pre- 
noient un détour perpétuel , alléguant qu'il 
felloit obtenir avant tout la recherche & la 
punition des cotfiplices de ta mort du ■ feu roi. 
Ces propos éloignoient la reine, naturelle- 
ment opiniâtre , de foute efpece de concilia- 
tion.' Les calviriiftes qui révoient inc-’ATam- 
ment au plan d’ufte république , ne man- 
quoient pas de faifir la moindre occafion pro- 
pre à renouveller & à appuyer 'leurs droits. 

Cependant les deux armées éviroient d’en 
venir aux mains , mais elles n’en étoient p^ 
moins attentives à profiter des avantages que 
le hafard pourroit leur offrir. En revenant de 
la frontière où les mariages s’étoient faits avec 
une grande pompe , le roi & la cour rifque- 
rent d’étre enveloppés. La reine connut la 
ftayeur ; &i cet effroi fut E grand , qu’elle 
offrit précipitamment aux uns & aux autres 
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plus qu’ils n’auroient ofé defîrer. La paix te 
fit à Loudun. 

Le prince de Condé y vi^oriéux fans avoir 
tiré l’épée , fut maître des conditions.^! obtint 
quatre ou cinq villes de fûreté » &c pour fes 
adhérens , des gouvernemens 6c des charges. 
Les calviniAes y par ce nouveau traité , obtin. 
rent la confirmation des édits faits en leur 
faveur j & le roi ( ce qui prouve combien 
l’épouvante avoit gagné la cour ) déclara que 
le prince n’avoit arnoé que pour le bien public. 

Le fuccès. éblouit Condé. Il ne, vit pas que 
cette incroyable facilité de la part du miniflere 
cachoit un piege. En effet,. le prince, ne fut 
pas plus tôt défarmé & rendu à la cou.r , qu’on 
l’arrêta. Celui qui lui demanda fon épée de 
la part du roi , pour èette feule afUon , , obtint 
le bâton de maréchal de France : tant le parti 
de Condé paroiffoit redoutable ! 

Le peuple en fureur s’en prit au maréchal 
d’Ancte , enfonça les portes de fon hôtel , 
brifa les fenêtres , pilla fes meubles ; & la 
reine , tremblante 6c joyeufe de voir l’orage 
fe porter ailleurs, tenoit fes équipages, qui 
c'ontenoient . l’argent 6c les pierreries de la 
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touromle ^tout prêts à emmener le roi , (î te 
coup eût manqué. 

Le prince une fois prifonniér , fès partifans 
découragés , &c n*ayant plus de chef, cher-^ 
cHerent en vain un nom auffi impofant que 
le lien. Ils fe fournirent. Le crédit du maré- 
chal d’Ancre devint encore plus confidérablè 
après cette détention. Il offrit de foudoyer à 
fes frais une armée de fepi mille hommes pour 
protéger le trône , lui qui peu> auparavant 
n’avoit ' pas de quoi payer un domeffique. 
Enivré de fa fortune , il dédaigna les cris du 
public qui redemandoit le prince ; &C fous le 
nom de la reine, il pouffa jufqu’au plus haut 
degré l’orgueil indifcret du pouvoir. 

Le roi étoit devenu fon premier efclave. 
Il ne fortoit que fous fon bon plaifir. On lui 
intimoit inceffamment les ordres de la reine- 
mere ; s’il vouloir aller à la chaffe , ou fe pro- 
mener ailleurs que dans les Tuileries , le mi- 
iiiffre l’en empêchoit. Gêné , contrarié , quoi- 
que majeur , le roi fouffroit avec impatience 
que cet infolent âvori le tint en captivité. 

N’ofant s’en plaindre à fa mere , qui lui 
jnfpiroit une forte de frayeiu , il s’en plaignit 
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à Urt jeune gentilhomme , nommé de Luynes.' 
Il avoit été page de Henri III , & paroiflToit 
un homme fans conféquence. On l’avoit mis 
auprès du roi , parce qu’il avoit fu drelfer des 
pies grieches à imiter le vol des oifeaux de 
proie ; 8c Louis XIII qui , dans Ton ennui , fe 
divertiffoit à cette efpece de chaflfe , en fut fî 
énchanté , qu’il s’attacha à de Luyn'es , 8c 
qu’il 'ne pouvoit plus fe paflfer de lui. 

* Comme il n’ofoit lever les yeux devant fa 
tedoutable mere , il difoit quelquefois à fon 
favori, qui vouloit l’enhardir à parler 8c à 
agir : Je ne dirai point cela ; &c dans leurs en- 
tretiens , lorfqu’ils venoient à parler de Char- 
les IX , qu’on avait retenu de même en tu- 
tele, le roi difoit à voix' baffe : Le fonner du 
cor ne le fit pas mourir , mais c'ejl qu'il Jè 
mit mal âvec la reine Catherine fa mere , à 
Monceaux, 

De Luynes ne paroiffoit pas dahgereux au 
maréchal d’ Ancre ni à là réine-mere. On ne 
le croyoit occupé que de fes pies grieches. Tl 
affeftoit devant la cour de ne parler que de 
cette chaltî 8c du plaifir rare qu’on y prenoit. 

Tome IV, ' L 
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D ruina néanmoins infennblement le pouvoir 
de la reine - mere & du maréchal. 

Tous les foirs , au chevet du lit du roi , 
il recevoir Tes plaintes ; &c loin de les calmer , 
il prenoit ce moment pour peindre le maré- 
chal fous des couleurs odieufes & vraies. 
Il le repréfentoit comme en abomination au 
peuple y à raifon de Ton infolence y de Tes 
vols , de Tes injuftices , comme capable enfin 
de tout entreprendre , en ce qu’il étoit maître 
des places fortes y & qu’il avoir en main les 
gens de guerre & de finances. 

Il vint à bout de perfuader au roi qu’il fe- 
roit impoffible de lui faire faire fon procès • 
parce qu’il avoir une proteélrice trop décidée 
à le foutenir ; il lui fit entendre que le plus 
court expédient feroit de prendre un parti 
violent , mais propre à épouvanter à jamais 
la reine-mere , & à l’éloigner du moins par 
la crainte y de la connoilTance des affaires. 

Il ajouta y pour irriter fes efprits , que la 
reine aimoit mieux Gaffon fon frere y qu’elle 
auroit voulu & qu’elle defiroit encore le voir 
monter fur le trône , afin de régner plus long- 
tems elle-même fous fon nom. Ces infinua- 
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tions, aigrirent le cara^ere ombrageux de 
Louis , ddfiant , foupçonneux à l’excès ; &C 
la mort du maréchal d’ Ancre fut réfolue. 

Le lundi x 4 avril iSij, le maréchal en«' 
troit au Louvre pour lè confeil. Vitry , capi- 
taine des Gardes-du-corps , liü demanda Ton 
épée. Comme il y portoit la main , foit pour 
obéir y fbit pour fe défendre , il fut alTaffiné 
fur le pont* le- vis de trois coups de piftolet*' 
Le roi parut auffi-tôt fur le balcon , 6c fa pré- 
fence difoit alTez qu’on n’avoit agi que par 
Tes ordres. II entendit les félicitadons du 
peuple , il apperçut l’alégrefle univerfelle ; 
car chacun, fie réjouit de la mort de cet homme 
détefté. 

11 n’avoit &it fervir fon étonnante fortune 
qu’à fes intérêts perfonnels ; aucun trait de 
grandeur 6c de générofîté ne lui échappa au 
milieu du pouvoir immenfe qu’il exerçoit. Il 
traita la nation en étranger , qui n’avoit conçu 
pour elle aucun fentiment d’eftime ou de 
reconnoilTance. 

Pendant ce tenu » on avQit défarmé les 
Gardes de la reine-mere , & on lui avoit don- 
né ceux de fon 61s ÿ on avoit rompu toute 
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communication entr’eux , & lés portes de for» 
appartement du côté de celui du' roi* furent 
murées ; enfin la femme du maréchal , qui ob- 
iedoit refprit de la reine , fut arrêtée. 

• La haine publique exerça fa fureur con- 
tre le cadavre. On le déterra pendant l'a nuit, 
& il falloit véritablement que le maréchal fût 
en exécration à tout le monde , fi Ton en 
juge 'par les excès où fe porta' le peuple. Il 
eft néanmoins difpofé à la pitié envers ceux 
dont une fin tragique termine les jours» fur- 
tout iorfque cet homme a été en placer & qu'il 
tombe tout- à-coup fous la main terrible de 
l’autorité i il n*en approuve güere les coups 
arbitraires. Ici ce fut tout le contraire. On ap- 
plaudit au meurtre , quoiqu’on le fût ordonné 
par le roi. Aucune voix rte s’éleva en fa faveur. 
Tous les citoyens furent animés d’une rage 

égale. ■ • • ■ . ' 

On dépeça fon corps après- l’avoir traîné 

dans les ruHTeaux > on en ' mit ' à ' l’énchere 
/ 

des morceaux fanglans qu’on fit rôrir. On vit 
des furieux y porter les dents. On chargea 
fa mémoire d’injures & d’imprécations. Cette 
catafirophe ne parut enfin que la punition de 
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fes crimes, Srl’on examine de près /à con- 
duite , ils - furent tous petits , bas‘6c voilés* 
U eut recours aux fourdes vexations , aux 
calomnies , aux perfécutions" clandeftines , 
fans avoir commis de ces grands forfaits qu\ 
en impofent du moins., &£„qui forcent les, 
événemens dans la route de l’ambition. 

, ^ * ... • w 

Pendant ce tumulte ; l’abbé de Richelieu » 
qui par la fuite devoit jouer up fî grand rôle y 
fut arrêté dans Ton carroffe par la populace. 
On le favoit ami du marichal, ,On, lui pré- 
fenta de fa chair à goûter ; & il fut obligé , 
pour lâuver fa vie , de diflimuler. fon atta-j 
chement , & d’applaudir à la vengeance. de 
ce peuple effréné. . 

• Qu’on juge de la lurprife & du défefpoir 
de la reine-mere , qui avoir pla^é toutes fçs 
affeftions dans le maréchal d’ Ancre * qui xt’é: 
coutoit que Ini , qui. ne vqyoit que par luiï 
Elle n’avoit pas foupçonné.up coup auffl dé- 
cifif de la part de fon fils , qu’elle ayoit pris 
foin d’entretenir dans une profonde indo- 
lence., Elle voulut lui parlefi cetto refiource 
lui fut même, interdite. Onjui laiffa le choix 
de fon, exil elle prit la route de Blois. • 
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’ Ce fut là tju’ellè apprit bientôt que fa favo- 
rite , élevée avec èllè , objet cdnftant de fes 
plus cheres complaifances , par une fuite de 
cette haine '^ünîve'rfelle , avoit été condam- 
née & exécutée. Le caraftere de cette femme 
étoit encore plus" odieux que celui de fon 
mari. Abufant à l’excès de la faveur où elle 
étoit parvenue , elle s’étoit montrée toute fa 
vie hautaine , infolente dans la profpérité , 
& d’une avidité infatiable. Elle ne racheta 
tant de vices qu’en témoignant une forte de 
grandeur & de fermeté à l’inftant de la mort. 
On plaignoit fon mari dès qu’on le compa- 
roir à elle. 

Il y eut fans doute dans fon procès des 
aceufations ridicules & conformes à l’efprit 
du fiecie : mais Tarrêt qui la condamna , 
n’en fut pas moins fondé fur des délits réels. 
Il ne fut que l’expreflion de la vindiéle pu- 
blique ; & ces grands criminels qui perverti f- 
fent à loifir l’efprit des fouverains , qui les 
pouffent au mal , échapperoient toujours au 
glaive des loix , fi la pitié venoit à fe mefu- 
rer fur le degré de leur élévation palfée. Us 
font punis fi rarement , qu’il ne faut pas in- 
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Armer la juflice de ces châtitnens folemnels. 

De Luynes , développant tout fon carac- 
‘fere , prît à fon tour le plus grand afcen- 
dant fur le foible Louis XIII. Il étoit né pour 
être alTervi toute la vie par fes miniftres ; il 
ëtoit né pour les craindre , les dételler 
leur obéir. On en At des railleries publiques. 
On afficha à la porte de Tliôtel où le nou-* 
veau miniftre logeoit avec fes deux freres; 
A Vhôul dts trois rois. 

De Luynes concentra en lui feul toute 
l’autorité. La reine - mere étoit exilée , le 
prince de'Condé étoit prifonnier; & Louis 
XllI 9 devenu plus défiant encore , ne pou- 
vant pas s’imaginer que jamais fa mere lui 
pardonnât le meurtre du, maréchal d’Ancre 
'n’eut aucun amour pour elle le relie de fes 
jours. ' 

Elle dénonçoit à toute la France la dure 
captivité dans laquelle elle étoit retenue ; fes 
plaintes éloquentes & maternelles faifoient 
quelqu’impreffion. Elle ne demandoit qu’à 
voir fon fils , fûre de l’attendrir par fes lar- 
mes : tnûs Luynes , qui la connoilToit opiniâ- 
tre &C_ vindicative , avoit pour fyllême de 
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l'éloigner y tout en parolffant vouloir l’-en ap^ 
procher. La reine , abufée par plufieurs pro- 
mefles ) fe voyant jouée , ne fut plus anir 
mee que du defir de fe venger & de rpmr 
pre des fers qui lui pefoient chaque jour da- 
vantage. C’étoit un tourment réel pour une 
ame auffi altiere que la lîenne , auffi jaloufe 
.de commander y; ^ . 

. Elle adi eïïatour-à-tour fes prières aux plus 
grands feigneurs , intereédant leur autorité 
contre un miniftre qui retçnoit en prifon la 
veuve de Henri IV , la mere de Ton. roi. Le 
fier d’Epernon , gouverneur ou plutôt fou- 
verain de Metz ,• qui aimoit les aélions d-é- 
clat , entreprit fa délivrance. , , ,, 

Il tenta une aélion hardie ; il s’avança vers 
Blois à la tôte.d’un corps de trpupeii ,,dont 
il cacha habilement la marche. Etroitement 
gardée dans je.., château » la reine-mere fut 
forcée de defcendre au milieu de la nuit , 
.par une fenê.ire élevée , à l’aide d’une échelle 
. de corde , avec le. danger de trouver la mort 
dans des foffés profonds qu’elle fut obligée 
. de franchir, , - . ^ 

: , Le fuçcès toutefois ne répondît auj^ 



I- 


C >. 

vues du libérateur, Après, avoir eu la témé- 
rité de traverfer toute la Frange à la tête de 
trois cents chevaux de la conduire dans 
fon gouvernement à Angoulême , la rufe du 
miniftre eut bientôt prévalu’, parce que Tba- 
bile favori , au lieu d’allumer 1^ guerre entre 
]a mere le fils , ce qu’elle attendoit , fit un 
prompt accommodement qui pacifia tçut. 

Du Pleflis Richelieu , évêque de Luçon , 
fiat le principaK- entremetteur , & ce fut là 
l’origine, de fa grande élévation; on' donna 
à la reine le gouvernement d’An")ou. Le duc 
d’Ëpernon ; quoique coupable, , , rentra et^ 
grâce & fonferYa W>Ut;çs feï rdiarg«s.> 

. Mais ce qui. ;le âattoit ;1 q .plus , .lui étoit 
échappé; la Fçàne-niiiefe n’étoit. plus entre fes 
mains : pofTelTion glorieufe , qui i’auroit rendu 
puifiTant redoutable. . Le! ^principal but de 
Luynes avoit été de'perfuader à la reine de 
quitter d’Epernon t ayant gagné ce-point im- 
portant , les autres! lui coûtèrent peu. u- 

A l’égard des feigneurs qui àvoient pris les 
armes pour elle, ils eurent peine d’alaord ù 
obtenir d’être rétablis dans' leurs "charges ; 
mais ce ix’étoit qu’une feinte. De Liiynes avoir 
trop d’intérêt à tout concilier , fa politique 
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n’ctoît point de heurter la haute nobleffe/ 
L’évêque de Luçon mit à profit cette brouil- 
lerie , en rendant fa médiation néceffaire une 
feconde fois. Le roi le nomma cardinal pour 
le récompenfer de ce qu’il avoit difpofé la 
reine-mere à faire ce qu’on vouloir. 

Le cardinal exilé depuis à Avignon , où 
le pape ne le fouffroit qu’à regret , parce 
qu’il le regardoit comme un intrigant dan- 
gereux y affeâa dans fa retraite de faire des 
livres de dévotion , en épiant toutefois l’oc- 
cafion de fe relever. Il avoit montré queU 
qu’impatience à fe rejeter dans les intrigues 
de la cour. De Luynes eut befoin de lui , & 
l'employa. II réuHit' parfaitement de nou- 
velles négociations le mirent en crédit. 

On n’ayroit pas deviné cependant que l’évê- 
que de Luçon alloit bientôt régner , marcher 
fur la tête des grands , les ployer , & détruire 
enfin jufques dans fes antiques fondemens la 
conftitution féodale , qui • depuis Clovis avoit 
tant de fois changé de forme , mais non de 
bafe : vérité inconteflable , empreinte dans 

notre hifloire, & vifîble pour celui du moins 

/ 

qui ne s’arrête point aux apparences. 
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Et comment' Richelieu lui-mêmé auroît-il 
pu efpérer de” voir entre fes mains ce formi- 
dable pouvoir? De Luynes étoit duc & pair, 
miniftre , maréchal de France , connétable en-' 
fin ,/ans f avoir cc que pefoit une épée , difoit 
Mayenne. Mais la mort de ce fiivori enrichi 
des dépouilles du maréchal d’Ancre , fit tout 
changer : elle terminoit une efpece de guerre 
civile. Les mécontens mirent bas les armes ÿ 
& revinrent à la cour intriguer auprès du fou- 
verain , pour vendre au plus haut prix leur 
foumiflion. ' 

La reine-mere , qui jufques là n’étoit pas 
rentrée au confeil , en devint comme la mai- 
treffe, & y fit entrer par la fuite le cardi- 
nal de Richelieu', malgré Louis XIU qui difoit 
fouvent à la reine-mere , vous ru le connoif- 
ft[ pas , madame , dejl un homme d'une am~ 
'bition démefurée ; mais la reine-mere le pro- 
tégeoit avec opiniâtreté , & ne prévoyoit pas 
qu’elle alloit fe donner un maître. 

La tutele du roi ne finit point à fa ma- 
jorité; toutes les affaires fe'faifoient encore 
fans fa participation. C eft ici qu’il faut obfer- 
ver le caraélere de ce prince , qui dans une 
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cfpece d’interregne , pour aînfî direü n’ora 
point faifir les rênes du gouvernement. Ti- 
mide &c irréfolu , il avoit encore plus de dë- 
$ance de Tes lumières que de celles d’autrui ; 
jaloux de fon autorité fans pouvoir l’exercer , 
il n’avoit pas le courage de la redemander à 
ceux qui rufurpoient. Voulant régner , & n’en 
ayant pas le talent,. il laiffa prendre tour-à- 
tour à chaque mlniftre un empire abfolu , & 
il ne pouvoit plus enfuite-le fouffrir , dès 
qu’il l’avoit-alTocié aux fondions de la royauté. 
Il avoit comblé de Luynes d’honneur & de 
biens immenfes j loin de le regretter , il eut 
une )oie fecrete de s’en voir délivré. . - 

. Mais il^étoit Impoflible que le monarque 
fie paflTât point fous l’autorité de fon nou- 
veau miniftro.» qui s’avançoit à pas obliques 
lents, Richelieu avoit trompé la relne- 
inere , qui ;étoit rçftée dans l’inadlion , tan- 
dis- que le.. conifeii,4®s ducs de Mayenne & 
d’Epernon. n’auroit pas manqué de la rendre 
redoutable ; & la reine - mere fôutint conf- 
tamment Richelieu t elle appUnit les premières 
difficultés pour le rapprocher du monarque, 
fl avoit une extrême répugnance pour le car- 
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dinal ; il le favoit lié avec fa mere , & ne fe 
rappelloit qu’avec effroi le rems du maréchal 
d’Ancre, lorfqu’il étoit retenu dans une ef- 
pece de fervitude. Il n’avoit qu’à dire un mot 
pour éloigner le cardinal. Celui - ci triompha 
de Ton oppofition , de fes craintes ; le roi n’eut 
pas la fermeté de congédier l’homme qui fof- 
çoit , pour ainfî dire , la porte l:lu confeil , & 
qui s’établiffoit miniftre malgré fès volontés^ 
Décrié pour fes galanteries qûi éhoquoient 
un prince dévot j dépeint ieoinme le plus 
fouple &c le plus dangereux des courtifansy 
redouté de tous ceux qui avoient apperçu 
ta fupériorité de -fes lumières -, il -fut admis 
au miniftere , parce qu’il àffe£là dabord|, 
comme Sixte -Quint', dé -dédaigner cétté 
place. Sa mauvaife fanté , difoit-il , l’éloignoit 
de l’examen pénible des affaires d’état. Il ne 
vouloit donner d’abord què fon timide ap- 
perçu- i le ’ roi le prétendoit bien ainfi , & 
voulut que fon fuffrage fût inutile , il ne de- 
voit même entrer au confeil que de tems eii 
tems , uniquement par condefcèndance pour 
la reine - mere ; & quelques années après i 
toute l’autorité -royale fe trouva concentrée 
entre fes mains. 


Digitized by Google 



( 174 > 

' De Luynes étoit mort da chagrin de n’a- 
voir pu prendre Montauban , après avoir été 
accufé d’incapacité dans la guerre. Cette ville 
très-forte avoit été défendue par les protef* 
tans. On les avoit attaqués dans leurs villes 
de fureté fous prétexte qu’ils avoient ufurpé 
des biens eccléfialHques en Béarn ; mais ils 
répondoient par une pofTeflion de foixante 
années , confirmée par un édit. On réclama 
ces biens au nom du roi. Ils. délibérèrent fur 
les moyens d’empêcher l’infraélion dé l’édit 
de Nantes , & de pourvoir à la’ conferva- 
tion de leurs places. On traita leur alTemblée 
^^afftmbUe ÏLlicitt & fiditieufi. Us firent des 
remontrances , on les rejeta avec mépris ; les 
proteUans alors eurent recours à la force 6c 
fe montrèrent en armes. 

Le peuple , de fon côté , les rendoit ref- 
ponfables de la mort du duc de Mayenne , 
fils du rival de Henri IV, héritier de la valeur 
de fes ancé^s. Il avoit été tué au fiege de 
Montauba/, d’un coup qu’il reçut dans l’œil. 
L’afFeâion finguliere des Parifiens pour le fils 
le neveu de celui qui avoit été leur idole y 
fe manif^fta par la haine qu’ils portèrent aux. 
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auteurs innocens de fa mort. La mémoire des 
Guifes étoit encore adorée , & l’on gémif- 
foit de la perte du dernier rejeton de cette 
maifou j fi long-tems chere à l’efpérance na- 
tionale. 

Mais les proteflans avoient encouru des 
accufations beaucoup plus graves. On leur 
reprochoit d’avoir le deiTein de former dans 
le cœur du royaume une république indé- 
pendante , de négocier fecrétement avec les 
' princes étrangers ^ & d’avoir déjà divifé la 
France en huit cercles , fur le modèle de ceux 
-d’Allemagne, donnant à chaque cercle fon 
général , & l’invitant. à défendre la caufe 
commune. 

Ces idées de liberté & d’indépendance 
s’enflammoient par l’exemple récent des Pro^ 
vinces-Unies ; leurs principaux chefs étoient 
deux freres recommandables par leur nailTaBce 
& par leur valeur , Rohan 6c Soubife , hom- 
mes incorruptibles , 6c fur -tout zélés pour 
leur culte. Soubife étoit plus foldat que capi- 
taine ; Rohan étoit un des plus grands capi- 
taines 6c des plus profonds politiques de fon 
liecle. 
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■ • Le roi en perfonne attaqua Soublfe daiis 
l’isle de Riès , réparée du bas- Poitou par un 
petit bras de mer. Il attendit la defcente de 
'la marée , & pafla avec fes troupes dans Tisle. 
11 défit les ennemis , & chalTa Soübife. Il 
gagna des villes dans le Languedoc , & Mont- 
pellier fe fournit devant fes armes viftorieu- 
■fes. S’il manquoit de cette vigueur de carac-^ 
tere néceflalre pour régir un vafte empire y 
il avoit lejx)urage néceffaire poüt les com- 
bats ; il s’expofa plufieurs fois aux dangers * 
& affronta la mort en héros. Comment cette 
intrépidité s’allioit-elle à tant de foiblelTe ? 

Il eft à remarquer que prefque tous les rois 
de France ont fait preuve de bravoure per- 
Lonnelle , & que fi l’on en excepte deux ou 
trois, tous ont préfidé à des batailles plus 
ou moins fanglantes. Les chefs de cette ha- 
'tion guerriete ont été tous jaloUx du titre de 
guerrier. 

Tout le courage de Lotiis XllI né pou- 
vant vaincre le génie de Rohan , il rendit aux 
proreftans les privilèges de Tédlt de Nantes , 
'& les défarma de cette manière. On leur 
avoit même promis d’abattre le Fort- Louis 

qui 
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qùî 'brîcloît le canal où ils ëtoient en Force i 

mais cet article, quoique figrié, n’eut point* 
d^xécutibn :'ce qui ne tarda pas ù faire re- 
prendre les armes aux proteftans. Ils les fai-* ‘ 
lilToient & les’quittoient avec la même facîlitë," 

Louis , aü lieu de les corntattre & de rom- 

I 

pre fans examen la foi des traités , avoit une 
occafion^'bien favorable pour fignaler fon 
courage '& abaiffer là maifon d’Autriche.' 
Une guerre de religion s’étoit allumée' eri 
Allemagne. Il auroit pu afFoiblir dans ces clr- 
conllances une puilTanc’e rivale de la lienne." 
L’empereur avoit perdu à la bataille de Prâ- 
gues , en j6io , la Boheme avec fes propres^ 
états ; ce fut une faute politique très - cdri- 
lidérable que de ne pas s’allier en ce moment 
aux proteftans de Boheme , qui avofent fe- 
coué le joug de l’empereur. On voit bien 
que Richelieu ne tenoit pas encore le timonT 
des affaires. 

Quant au caraâere du miniftrè qui vénoTf . 
de décéder , ft on le compare au rhaféchàr 
d’Ancre , il paroîtra avoir pour vertus la dou- 
ceur & l’affabilité ; mais fa main n’étoif pas 
' aflez forte ni aflez vigoureufé pouf mâîntènïf 
Tonu IF, M 
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violente qu’augjneit^ , 
tgjt.i? h^pe de? depx, religions. . ' • y_, j ,1 

Un homme qlloit fe pl^icer à. Ia.têteides;, 
affaires , cpmnie s’il fût monté n^furellenient , 

•• • »vj • • ^ . - « J 

à fon polie; fupé.rieur aux difficultés- çpmrne 
auï dangers ,il aHoit étouffer, à force de ^ 
vérité , toutes Jesfemences de troubles &de^ 

. ■ . 1 J V • • * « 

divilions. N’enyifageant que l’autorité toute- , 
puilTante du prince , il alloit créér-un .nou- ^ 
veau gouvernernent. Cet homme , né pour 
les grandes choies > ni alfez loué|ni affez J)la- 
mé , fans être très-utile à fa patrie , la fauva 
néanmoins du chaos où la füiblelfe du gou- • 
vernement &c l’avidité coupable -.des grands 
aÏÏôient le plonger; & ce defpote , terrible' 
reçut la phyfionomie d’un libérateur. , 1 -, - 

• Ôn a vu les différentes formes, qu’a pris 
fucceffivement le gouvernemeiit des François ^ 
en retenant toujours certaines modificanons^ 
de l’ancien. Un nouvel ordre va s’établit 
ne commence réellement qu’à Richelieu, Vé- 

, . ■ l. 1, ' . •!>> - ' 

îitable déftruéieur de ces formes antiques ^ 
qu’on ne jugeoit pas inaltérables, mais indef- 
truéfibles , nous allons voir fous fa: 'main la 

* ,.4 ... . . ' '• 

monarchie fe placer entre deux écueils ;-la 

‘jk:-.’'. ' .1 'i* i . '* ' , 
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puilTàiVcë dû prihce qui' àuroit pu s*ëtendw' 
jufqu’âu r point où elle auroit commencé à* 
devenir defpotique, & la non^'exiftence du- 
peuple qui auroit pu prendre le calme du^ 
repos pour le gage de la liberté. 'Mais non 
la nation fera délivrée de cette double terreur. • 
Le prince fera puilfant fans être haï de Tes 
fujets , & fans les jeter dans un efclavage qui 
avanceroit fa ruine. Il y aura un contrat tacite 
& non violé entre le fouverain & fes fujets ; 
leur fortune aura le même fondement , ÔC 
leur union mettra le prince en fureté contre 
fes fujets J £c ceux-ci en fûreté contre leur 
prince. 

Telles ne furent pas fans'doute les idées ni 
les vues de Richelieu , lorfqu’il abattit tout 
ce qui fatiguoit le trône ; mais , dans l’exer- 
cice de fa fuperbe autorité , on eût dit qu’il 
avoit cherché ce milieu qui a été générale- 
ment ignoré dans les monarchies anciennes. 
Au fond , il n’a rompu lui-même l’équilibre, 
& d’une maniéré violente , que parce qu’il 
vouloit agir comme s’il eût régné pour lui- 
même y &c qu’il eût pu tranfmettre le trône 
à â poftérité. Son génie ht les plus grands 
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inauz » Sc 11 aurolt pu faire le. plus grand de. 
tous les biens. Ces maux ont palTé ; le bien 
eft refté , ôc feroit fufceptible de perfe^lion. 
Henri IV feroit parvenu peut-être, au même; 
but f mais par une autre voie ; 6c celle-ci non. 
moins fûre auroit été bien plus delirable. 
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DE L’ADMINISTRATION 

DU CARDINAL DE RiCHEUEV, 

i 

X^E premier mot de Richelieu fut , le con^, 
fcil a changé de maximes. Il fe regarda com-* 
me le fouverain , &c fe mit à modifier l’état 
comme s'il en eût été le feul maître. 

11 eut bientôt congédié , l’un après l’autre i 
tous les vieux confeillers d’état , penlionnaires 
du pape , des proteflans , ou dû roi d’Efpagne. 
Son génie étbit hardi , élevé , ferme ; rien né 
l’eflfrayoit ;'il n’avoit point encore paru de 
mihillre avec des talens aufli extraordinaires. 
.. Son premier ebup-d’œil lui découvre uné 
nobleffe féditieufe par un refte de fon ancienne 
liberté ; les calviniftes audacieux & remuans ÿ 
fondés peut' être dans leurs prétentions , parce 
qu’on avoit été injuûe envers eux , mais qui 
n’en fortiioient pas moins une ■ république 
indépendante ; & ce n’étoit pas des formes ré- 
publiaûnes qu’il falloit au génie de Richelieu. 
- Gette' république étoit établie à la Ro- 
chelle i fout les auTpices de la nouvelle, reli^ 
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■pon qui exaltoît .prodigieufement les forces 
des réformés. Point fde doute : elle empor- 
tph tôt _pu .tard, la France vers. J’çtst répur 
blicain ; & Richelieu ayant à opter , p.a d’é- 
crafér le trône qui luttoit contre les grands , 
ou de formel: une .nouvelle : confiitution , 
prit les' intérêts de .la couronne ',, parce qu’il 
ptoit.plus roi que miniftre, £c:que fes: idées, 
comme prêtre. ôc. cardinal, ne poiivoient pas 
^tre favorables au proteftantifme. I* 

; „ ,I1 efl à remarquer que dans le: même tems 
Çromvel en .Angleterre détrpnoif. nn mo^ 
narque, l’immoloit à. U patrie ôt impr'unoit 
au gouvernement une liberté'toiite nouvélle. 

Richelieu appérçoit enfuite la maifon d’Au- 
triehe s’agrandiflant tous les jours , enchaî- 
nant ^Allemagne , opprimant. l’Italie ,.dévo-^ 
rant en idée la France entière, commè.une 
proie afTurée, 6c il prend la réfolution d’a*^ 
baiffer cette maifon orgueilleufe. 

. , Il felloit , dans ce plan , qu’il fe .liât d!abord 
avec les proteûans d’Allemagne.&.les puif**' 
fances d’Italie , afin d-’effeéhier fon projet ; ou 
qu’il fe liguât ayec les grands & les calvi- 
nifies François pour renverfer la mûfon d’Au- 
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trichei On prétend qu’il balança'*, mais jaloux 
d’exercer fèul l’autorité fouveraine , il aima 

'‘Tl 'l'b -l'-i' À' - ')• ♦'■ ''A-' • '*'!“} 

mieux relever le trône pour s y'aueoir , que 
de n’étre que l’égal de cés mi^iT^és grands',' & 
le créateur de leur in dépendance' àbroluè'V 
qui 'eut entraîné la liberté 'nationale. Il ri’ap- 
perçiit'pàs'la gloire réfervée a cette fublime 
opét^tibn:^--- • " ‘ ■ ' 

• ï^oüf 'âirtTtef ■à‘Loüis''& à fa poftéritë üh 

poüi?oir prefque Yans 'bornés',' H eut -befoîh 
de combattre jufqu’à fon maître, qui 
quiet i ombrageux , pouvoit brifer d’un mot 
le hardi foutien de là CoUtonne." Mais Louis 
Xnr, tout' en déteftant lé ’miriiftre qui l’alTef- 
vi'ffoit ferîtit par inftin'él: qu’il travailloit réel- 
lement pôûr‘fautorité',“‘&' allôit' 'mon- 

ter là püillfece dés rôiis 'ide'Fràhce à un degré 
'jufqù’àférs'îhc'onnu. ' ■ - ■ . 

Après avoir conçu ce plan qui flàtt'ôît fés 
"idées pàfticülierés , RicHéliéù ne rompit point 
encore avec FElpagne. 11 vit qu il etoit ne- 

• céffàifë'dë 'calmer auparavant les faftio'ns'in- 
teftiriés. Il' diflimula '& Te liguant eii fécrèt 
'avec"^ lés ehnemis "de l’E'fpàghol ; il le côtl- 
ténta ’delui fufcitêf toiis Ïes'émlïarras qui potK 
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▼oient gêner fes projets. Il renouvella le 

traité avec les Hollandois , anima les mécon- 

^ • » ' • < • 

tens de la Catalogne , fit paffer des fecours 
.aux Grifons , &c leur ménagea une paix qm 
/ufpendit les armemens de l’Autriche. 

Dans ces projets , la politique voulut qu’il 
fournit aux proteAans d’AlUmagne des hom- 
mes y de l’argent des efpérances ; mais il 
difoit alTez plaifamment ) qu il ne pouvoit fe 
difpenfer de fcandalifer U monde encore une 

. . 

U diflipa un premier orage formé contre 
lui à la cour , &ç le fit retomber avec adrefle 
fur fes ennemis. Les grands , lubitués à per- 
cer, les enveloppes du caraâere , qu’ils ont 
intérêt de connoitre , l’avoient pénétré, ÔC 
.çpnfpîrerent pour le perdre , av^nt, . que fon 
autorité fût affermie par le .tems pu par.d’im- 
pprtans feryices», . 

, .. Deux prétextes donnèrent lieu, à la trame 
tiffue contre le cardinal. On vouloit d’abord 
procurer à Monüeur la part qu’il deyqit avoir, 
.difoît - on , au gouvernement ; comme fi , en 
jpolitique , il y avoit quelque cbofe de pltis 
monûrueux que d’oppofer au mpntuque l’hé* 
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nùer. prëfomptif <îe la couronne ! Enruite-oil 
voulpit le marier avec l’hérltiere des grands 
biens de la maifon de Montpenfier. . ^ 
Lareîne-mere fouhaitoit fort ce mariage f 
ainli que le cardinal : le roi au contraire nq 
le goûtoit point, bonis ne pouvoit s’accou-i 
tpmer à l’idëe de voir une poftérité à Gafton* 
& la jeune reine craignoit d’être inéprifée)^ 
dès que fon .bequ-rfrere auroit des, enfans. 

. Gafton, ne.vpuloit pas Te marier , confor-' 
mément à l’avis „dè Richelieu», parce , qu’il 
commençoit à ne point l’aimer , Sc qu’il avoit 
effuyé quelques .refus du miniftre i quoique 
fon frere eût été pour lui. , Le cardinal ap^ 
pclla confpiration ce refus , &c confplratturs 
tous ceux qui lui avoient cpnfeillé de ne fe 
marier qu’à une princeûf^e étrangère , dont 
la' famille pût le défendre , s’il venoit à en 
avoir befoin.. , r 

Il fit paroître un homme làns caraélere ÿ 
qui dépofa , avant de difparoitre pour jamais » 
que le principal delfein des amis de Gallon 
avoit été de tuer le cardinal y de mettre le 
roi dans un couvent , Sc de marier la reine 
à fon beau- frere. 


‘ ‘ Louîs Xm frémît à’cette nbuVeite. Il>p 
pella la reine , & lui reprocha avec diireté 
quelle penfoit^à fe remarîér" du "vivant de' 
fon mari. Lâ feitie protefta de foh innocence ; 
mais le toi i emporté par la crainte , la co-' 
lere' & la jaldufie ', n’eut plus de repos juf-* 
qû’à^'ce qVi’ll eût fait époüfer à Gallon la 
princelTede-Montpenfiér.- ‘f 

Il' elt' Bien 'certain qu’on 'avôit 'confpiré 
contre le cardinal , & qu|on avoit' perfuadé 
à Mohliéür 'qu’il , falloit s’èn d^ife parce 
îjue Richelieu n’étant plus', Gallon auroit un 
fibre' accès'àuprès de fon frere , & pourroit 
entrer au corifcil.' *' ' " ' " 

' Il devoir être aflafliné à Limours , maifoii 
de campà^e peu éloignée de Fontainebleau. 
Richelieu pour infpirer à Louis dès foup- 
çons contre tout ce qui ■ l’enviroiinoit , & 
rendre fon caraftere plus défiant & plus fa- 
rouche , montra la confpifatFôhi comme s’é- 
tendant jufqu’au trône , & il h’eut pas dè 
peine à fortifier cette invention , en donnant 
à un projet déjà odieux piar lui-même , les 
couleurs les plus favorables' à fa vengeance. 

Louis prêta l’oreille à ‘Ta jalcmfie contre 
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fon freffr, & il en coûta' la vie aux fovorî* 
de -Gafton. Le comte de Chablais, grand- 
maître de la garde>robe , eut la tête tranchée.' 
Il fut jugé - par une- commiflion : mot bien 
nouveau dans notre hiftoire , & forme tou-* 
jours illégale , qui expofe , pour ne pas dire 
plus , les ■ fou verains à d’horribles méprifes. 
Ornano gouverneur du prince & fon prin- 
cipal confident mourut de poifon à la Baf- 
tille.' Les.VertdAmes furent arrêtés-, & les 
autres 's’exilèrent ou furent emprifonnés. -- 
• Louis XIII -j agité de iterteur'i' crût avoir 
obligation' 'dé la vie' & de la couronne ‘àü 
cardinal. ’ Celui - ci fe fervit habilement du 
péril qu’il avoit couru ,‘ pdur’ demander une 
compagnie 'de gardes , & il l’Abtirit. Cét ap-^ 
pareil ÿ en épouvantant d'ürt cAté les efprits ^' 
les difpofa' de l’autre à unè forte d’obéiffancèi 
Le peù^e fitr*tout lui attribué plus de génie 
en lui voyant plus de pUiflance. '■ * 

La mort de' Lefdiguieres lui donna bien-^ 
tôt l’occafion d’anéantir l’autorité de conné- 
table , la plus redoutable dé boutés à Tes vuès 
& à fes projets. Il obligea Montmorency à 
fe démettre enfuite de la dignité d’amiral > 
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ya*ii, aèolit , le flattant de lut' donner. Tépde 
^ connétable , & le trompant avec une au* 
éace peu commune. ' ’ ' 

I 11 environna.; l'on roi de rout ce qui pou- 
voir , en augmentant Tes craintes , Pifoler 6c 
le détacher des grands ; il les peignit , & il 
svoit beau jeu, comme ennenûs conl^ns du 
trône. Il Im perfuada que lui feul n’avcMt pas 
d'intérêts différens de ceux du monarque & 
de rétat. Il exagéra les dangers qu’il avoit 
bravés pour foutenir fa puiflance » & fit 
cclorre le pouvoir. qu’il ambitionnolt , du Tein 
d’une confpirationimagimdre & d’une révolte 
âouflee. — 

r ..Ga(h>a avoit abandonné Tes faVôris avec 
une facilité, ou' plutôt avec une indiiFérence 
qui tenoit encore plus de l’ingratitude que de 
la foiblefle: Il ne fut ni les protéger ni du 
moins obtenir leur grâce. Quelques c^monf- 
trations forcées, d’un courroux purement foc- 
lice firent place à l’oubli dcstperfonnes qui 
5 ’étoient dévouées pour lui. Peu importoit à 
ce prince foible que fes partifans. montaflent 
fur l’échafaud pour prix de leurs fervices. Us 
fembloient nés , pour, défendre, fa caufe fans 
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qu’il ' kar’ marquât d’attachement & pot#"' 
mourir à "fa fuite fans qu’il' tdmoig[nât quei^^’ 
quesregrets. fi ' • .. 7 

Ses moeurs ' rëpondtuent ' à ce carââerè 
outré d’égoïfme ou de lâcheté elles étoiei# 
licencieulês ou diflblues. Ibmanquoit de ref- 
peél à Ton rang , avililToit fa p>erronne danS' 
la- fréquentation journalière de gens obkuri> 
6c'de femmes - affichées.' De vils amufemens^ 
le récréoient , tandis que les .plus nobles 
lui caufoient que du dégoût. On répété en- 
core aujourd’hui qu’il fe plaifoit à voler le 
fbirdes manteaux fur le Pont-Neu£ 

.Maitre de U. cour , des armées & des flot- 
tes , Richelieu développant fes defleins long'»: 
tems médités , entreprit la guerre contre les' 
prote flans , qu’il avoit réfolu d’exterminer.? 
Catherine de Médicis les avoit trompés , abu- 
fés ; Richelieu les combattit â force ouverte • 
en ne dégiùfant pas qu’il préparoit leur ruine 
entière. 

Ils ne manquoient pas d’appui ; ils étoient 
foutenus par le duc de Buckingham , premier 
miniflre d’Angleterre. Le cardinal étoit jaloux 
du duc ;'nouveau motif pour làtisfaire .fa haine 
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îc confommer. fes. projets , quoique lesrëfor» * 
nés fufCent dans un état de force qui auroit' 
pu les faire refpefter de tout autre. ' 

' La Rochelle pouvoit être confidérée comme 
le boulevard & la capitale ' du : parti prôtef- 
tant ; ce fut donc ’fon (iege que Richelieu 
entreprit. Il y marcha lui-même avec le titre 
de généraliffime'; il y entraîna le roi » qu’il ne 
quittoit pas , de peur que Tes ennemis ne pro- ■ 
fitafîent de foh.ab/ènce. ; . . - 

, L’Angleterre fe réveille en voyant Louis 
Xlll attaquer le calvinifmè.'Elle étoit fanatique • 
pour la religion réformée. Elle fembloit. pré- 
voir qu’elle allok bientôt lui dévoir^le plus 
grand des bienfaits. Son parlement. ordonna ' 
qu’on eût à fecourir une place aùfli impor- 
tante pour la caufe commune. Buckingham ; 
arme avec joie, pour humilier le-miniftre» 
Franqois , qu’il envifage comme fon rival per-^ 
fonnel. Une . flotte redoutable • menace de^ 
faire échouer les entreprifes des catholiques ; 
& rarement ceux-ci furent-ils heureux , les 
armes à la main , contre les défenfeurs de la 
religion réformée. ' / ' ■ 

On prête au cardinal de Richelieu un 
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moyen qui paroitroit vraiment incroyable 
fi la politique dédaignoit janriaû les reiTorts 
qui peuvent- la fervir , quelqu’extraordinaires^^ 
que le vulgaire ofe les trouveri ~ . 

Buckingham étoit venu autrefois en France, 
pour demander. Henriette au nom de Char- 
les 1^' Ton maître. Frappé de la beanté d'Anne 
d’Autriche , femme de Louis XllI , il s’étoit 

déclaré amoureyjx de fes charmes , n’avoit 
~ » 

pas cherché, à. d^guifer fes defirs aux yeux de 
celle qui en étoit l’objet. Couvrant cette har-‘ 
diéfie du voile 'de la galanterie jiérolque qui 
ëtqit alors fort en yogue ,jjl n’avoit p^ru qu a>^ 
vantageux non ridicule. ■ . | 

On éimt, fût. de gagner Buckingham , à 
qui des conquétesj difiinguées avpient fait 
tourner la-téte,fi l’on pouvplt déterminer 
la reine à lui écrire. Ce fingulier-firatagéme , 
imaginé par Richelieu , fut communiqué à 
Louis XIII y qui contraignit la reine à fervir 
réiat de (a plume. Ce fait , quelqu 'incroya- 
ble qu’il nous paroiiTe , efi .çpniigné.dans les 
mémoires du tems. Elle écrivit fous la diftéç 
du cardinal. Que ne fait-on pas entrer dans 
la politique ! Buckingham reçoit ^la lettre. 
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per^ â deflem froîs mois en de molles &’ 
lentes attaques ; fe couvre de honte par un 
excès de foi amour ,& revient fe faire affal^ 
finer en Angletèffè. 

^ Mais' le génie’ Anglois , qui s’anime dans 
les défaites & fe roidit contre les revers , 
lance fur les mers une flotte mieux conduite * 
& plus formidable encore. 

La Rochelle palToit pour la plus forte ville 
de l’Europe. La garnifon étoit nombreufe , 6c 
les habitans déterminés. Ils s’exhortoient à la 
défenfe de leurs murailles , de leur liberté & 
de leur culte. Le maire avoir pofé un poi« 
gnard fur la table de l’hôtel - de - ville , 6c 
juroit d’en percer le premier qui parleroit de 
fe rendre. 

> Le cardinal-, de fon côté, anime les trou- 
pes à détruire jufqu’en fes fondemens cette 
ville qu^l appelloit le repaire de Vhirèjie ; mais 
elle étoit plutôt à fes yeux le foyer de la 
rébellion. L’exfemple lui fembloit contagieux ; 
il redoutôit dés enthoufiaftes qui parloient in- 
ceflamment de liberté. 

' Quoiqu’il ne fût pas homme de guerre , il 
avoir une pénétration fi merveilleufe que 

profitant 


Digitized by GoogI 



profitant dés*difFérens avis des généraux , U 
conduifit ce fiege avec une habileté qui n’ap- 
partient ordinairement qu’à l’expérience. 

. - La ville étoit environnée, du côté de terre, 
par des lignes défendues par treize forts plus 
ou moins grands , qui fe flanquoient les uns 
les autres. On y ^ifoit fi bonne garde , que 
rien ne pouvoir ÿ pénétrer rJ’embarras étoit 
de fermer le port ; car il vouloir prendre la 
Rochelle , non. par tranchées ni par afiauts 
( il en eût coûté trop de monde ) j mais par 
femine. 

Les plus habiles ingénieurs n’ayant < pu ve- 
nir à bout de barricader la rade par des pieux 
enfoncés dans la.mer , par des eftacades & 
des pontons , Richelieu: imagina de jeter fur 
la mer même une digue aflez folide pour 
réfifier aux efforts de la mer &C à ceux des 
ennemis. , „ 

' Il avoir lu que’ Géfar'en fit faire une fem- 
blable devant Durazzo , &c Alexandre de- 
,vant Tyr. Jaloux à l’excès de l’admiration 
des fiecles futurs , il crut pouvoir s’égaler à 
Alexandre & à Céfar. > 

, Cette tentative parut extravagante , & l’ar- 
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mée entière n'épargna pas les railleries. On 
s'attendoit à le voir fe retirer couvert de con- 
fufîon. Louis , ébranlé lui - même , condam- 
noitce projet. comme infenfé , téméraire & 
impraticable. Le cardinal plus embarrafle de 
l’inquiétude fatigante du maître que des Rots 
orageux de la mer , préRcfoit nuit St jour à 
l’ouvrage , & relifoit fon Quinte - Curce. 

Il Rt jeter la digue qu’il avoir imaginée , dans 
un endroit où le canal a fept cents quarante 
toifes de large. Des rochers, entiers fer- 
voient de fondement } de groRes poutres en- 
foncées dans la mer de douze pieds en douze 
pieds , retenoient les matériaux qui ne pon- 
voient être liés enfemble que .par le limon 
que l’eau dépofoit entre deux. 11 falloir que 
la digue fût aifez haute pour que les Rots ne 
puRent pas incommoder, les foldats qui fe- 
roient de garde , & affeü folide pour réliRer 
à l’impétuoRté des vents à la rapidité des 
flots. 11 falloir enfuite qu’elle fût ouverte ' âü 
milieu , pour qu’elle laiRât paRer la marée \ 
il falloir enfin rendre ,en même tems cette 
ouverture impraticable , quoiqu’elle eût en^ 
viron”cent cinquante pas. La plate-forme étoit 
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de quatre à cinq toifes , ^ Ta bafe de trois 
fois autant. 

Ce n’étoit pas tput. Cette digue , pendant 
qu’on l’éle voit , devQit être protégée par une 
batterie de cwons dilHcile à maintenir , par 
tjr,ente galiotes doutantes que les vents pou- 
voient pouffer fur les ouvrages ; & il falloit 
près de quaraote v^iffeau^ de ligne pour tenir 
la haute mer^ &c protéger dès lors ces in- 
croyables tt^avaux. 

Le^ I^ocheUois , qui les trois ou quatre pre- 
miers fapis tournoient en dérihon un ouvrage 
av^ extraordinaire ^ forent bientôt alarmés 
de ce .teriible appaf^il , quand ils le virent 
s’élever déjà au deffus des flnts. La flotte 
Angloife fe préfenta , &c venant heurter cette 
mafle ^e tout fon poids , tenta de la renver- 
fer à l’aide du canon , ou du moins de dé- 
truire les forts qui la défen4oient. 

La folidité de l’ouvrage ofoit une barrière 
invincible : la mê^ âotte alors abandonna 
la digue , ôt vint fondre for la flotte Fran- 
çoife , qui répondit par une vive çanonnade. 
Cette armée tuyale , malgré toutes les ma- 
noeuvres , ne put s’approcher de la ville , en- 

N ij V 
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core moins la délivrer. Louis XIII > pendant 
la canonnade , montra fon intrépidité accou- 
tumée, qui contraftoit finguliéremment avec 
la nullité de fon caraftere. Il ne voulut ja- 
mais s’éloigner d’un endroit périlleux. Plus 
de trois cents boulets lui pafferent par-deflus, 
la tête. 

La Rochelle qui s’étoit dégarnie de vivres 
pour approvifionner la flotte , livrée aux hor- 
reurs de la famine après la plus courageufe 
réflflance , céda enfln au génie du cardinal. 
Ses folfés comblés, fes murailles démolies,' 
fes fortifications rafées attefterent l’aélivité 6c 
là redoutable puiflance du vainqueur. Le cal- 
vinifme fut écrafé avec les tours de la ville , 
& forcé de fe foumettre à l’autorité du trône , 
qui depuis lui contefta fes moindres privilèges , 
& l’humilia dans toutes les circonftances. 

En vain Rohan fit éclater pour le refte du 
parti la plus grande habileté 6c la plus in- 
trépide valeur ; le parti tomba aux pieds de 
Richelieu qui , content de lui ôter fes forces , 
lui laiflTa la liberté du culte, non par efprit 
de tolérance , mais ne voulant pas le pduffei' 
au dernier défefpoir, • 
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. . Àînfî ce que tant de guerres n’avoîent pu 
amener , Richelieu l’exécuta par la conquête 
inefpérée d’une feule ville. Il avoit vu en 
homme de génie que le calvinifme devoir être 
bleffé à mort dans ce redoutable foyer , & 
non ailleurs. Comme il ne déguifoit point 
le fentiment de fa fupériorité, il fe vantoit 
d’avoir fait cette conquête malgré trois rois : 
il parloit de celui d’Efpagne qui y envoyoit 
de l’argent ; de Charles I«*^, roi d’Angleterre, 
qui tâcha de la lecourir ; St de Louis XllI 
qui y par fes défiances perpétuelles , lui caufa 
plus d’embarras que les deux autres. Quinze 
mille hommes moururent pendant le fiege , 
& le maire ne fe confola jamais d’avoir été 
forcé à capituler. Il fé cacha de honte , tan- 
dis que fes adverfaires applaudifToient à fon 
intrépidité éclairée & malheureufe. 

. La mer & les vents , qui avoient refpeélé 
la digue jufqu’à la fin du fiege , dès que la 
ville fut prife , ébranlèrent un ouvrage dont 
on n’avoit plus befoin , 8c il fut renverfé. Si 
la Rochelle avoit pu tenir une femaine de 
plus, le cardinal perdoit le fruit de fes tra- 
vaux immenfes ; 8c cette admiration que l’on 
rcferve au fuccès , fe feroit convertie en dé- 
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rifion & en railleries. Lés famèùfès bâfféHes 
flottantes devant Gibraltar fembloient de- 
voir réuflir ; lé non - füccès à détefrtiiné le 
jugement public ; les gens dè l’art ont dit : 
Tout ëtoit bien calculé ; mais lé général 
Elliot a contre - balancé dans un inftant tout 
le génie des calculs. 

Il lui reftoit à abaiffer la rtiaifon d’ Autriche ; 
maifon plus ambitieufe qite jamais , & dont 
les deux branches àgiffoient dans un redou- 
table & parfait concert. Richelieu déploie 
toutes fes reffourCes ; il s’oppofe à lâ fois à 
l’empereur & au roi d’Efpagne , empêche 
fur-tout la communication dès forces Autri- 
chiennes , en confervânt la Valteline , paf- 
fage ipiportant &c iîtué au milieu dés Alpes. 
Il porte la guerre en Italie , pour marcher au 
fecours du duc de Mantoue ; c’étoit un inoyea 
habile & ingénieux pour empêcher l’empe- 
reur de s’emparer d’un grand fief à fa dif- 
pofition , & pour faire lever le fiege de Cazal. 
Il force enfin le pas de Suze , & en buttant 
leurs alliés , achevé de réduire les proteflans. 

Le duc de Savoye viole le dernier traité 
auffi-tôt Pignerol eft enlevé , & il s’empare 
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de la Savoye ; rien n’arrête le cardinal au 
milieu de la double tempête où il fe trouve 
plongé. Il triomphe & dans l’armée & à la 
cour de fon maître. Il prélide fans fatigues 
aux batailles comme aux opérations du cabi- 
net. Il fait aimer à Louis une gloire qu’il che- 
riffoit quand elle ne lui coûtoit rien , &c qu’il , 
s’imaginoit devoir lui être perfonnelle ; mais 
le nom du fujet devoit effacer conftamment 
celui du monarque. 

Richelieu palTe les Alpes une fécondé fois. 
Ce fut alors qu’il fe fit déclarer par lettres-pa- 
tentes , lieutenant- général repr^fentant la per- 
fonne du roi ; 8c l’on créa y pour flatter fa 
vanité « le titre de généraliffîme , afin de le 
diflinguer des maréchaux de France , qui 
n’étoient plus que fes lieutenans. 

Lorfqu’il paffa les monts en février 1630 , 
le prélat- généraliflime avoit un camp volant 
qui ne l’abandonnoit pas. Il étoit compofé de 
la noblelTe la plus diftinguée. Sa fortie de 
Paris fut une efpece de triomphe. On le vit à 
la guerre > ayant un )ufte-au-corps de velours 
jaun e y une cuirafle par - delfus , un plumet 
iaune à fon chapeau , l’épée au côté & deux 
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pidolets à l'arçon. Jaloux d’exceller en tout i 
il montolt à cheval , caracolloit , & fe van- 
toit tout haut de favoir faire Tes exercices. 
Il commit néanmoins la faute d’avoir laiffé 
prendre & faccager Mantoue ; mais il rache- 
toit bientôt par fes intrigues ce qu’il avoit 
manqué d’obtenir par la voie des armes. 

11 fut perfuader aux princes Allemands , 
tant catholiques que protefians , qu’il étoit de 
leur intérêt d’empêcher qu’on ne dépouillât 
le duc de Mantoue de fes états. Les princes 
obligèrent l’empereur de lui en donner l’in- 
veftiture. 

Le fiege de Cazal fut mémorable. Les deux 
premiers généraux de l’Europe , Ambrolfe 
Spinola & le maréchal Tolras , rendirent 
l’Europe attentive & en fufpens. Chacun 
d’eux admiroit & louoit fon advcrfaire. Deux 
armées puilTantes allolent en venir aux mains 
& décider l’iiïue du fiege , lorfque le traité 
avantageux deRatisbonne, habilement conclu 
par Richelieu y fut apporté par l’internonce 
Mazarin qui» jeune &c déjà rempli d’adreffie , 
‘avoit fu ménager une treve en trompant les 
.uns ôc les autres. 
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On aime à voir naître , pour ainfi dire ü 
ces hommes qui ont jeté dans la fuite un fî 
grand éclat , & l’on fe plaît à reconnoître que 
la fortune n’a pas tout fait en leur faveur , Sc 
que des fervlces réels ont préparé de loin 
leur élévation. 

Tandis que le cardinal s’occupoît de ces 
grands intérêts politiques , une cabale nou- 
velle s’étolt formée contre lui à la cour. Il en 
avoitdlflipé plufieurs ; mais celle - cl avoit un 
caraéfere plus dangereux. La reine-mere , qui 
lavolt donné de force à fon fils , qui l’avolt 
violenté pour qu’il lui donnât entrée au con- 
feil , par un de ces changemens fi ordinaires 
au féjour des Intrigues , n’étoit plus fa pro- 
leélrice. Elle étoit devenue fa plus mortelle 
ennemie , & il ferolt difficile de remonter aux 
véritables caufes de cette haine fi prompte 6c 
fi implacable. 

Ce génie qui bouleverfolt l’Europe à fon 
gré , qui y répandolt l’effroi , avoit donc à 
maintenir fa propre fortune fur un théâtre 
mobile & perpétuellement orageux. La reine- 
mere oubliant tous les fervices qu’il avoit 
rendus au trône , traitoit le cardinal de per- 
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turbateur du repos public , & vouloir le faire 
chaffer du miniftere. Elle avoir pour lui une 
inimitié que les proteftans eux - mêmes n’a- 
voienr pas. Elle enrroir en larmes dans l’appar- 
temenr de fon fils , en s’écrianr qu’elle étoit 
bien mallieureufe d’avoir donné fa confiance 
au cardinal qui alloit abymer le royaume ; 
qu’elle s’en repentoit ; que c’éroir un traîrre , 
un perfide ; qu’il fongeoit à fe faire roi ou à 
faire romber la couronne à Louis , comre de 
Soldons , à la charge qu’il épouferoit une 
des riieces de ce miniftre. 

Cerre grave imputation étoit contredite 
par une autre qui , dit-on, avoir plus de fon- 
dement. Lorfque le cardinal pada les Alpes , 
on prétendit qu’il n’avoit defiré de comman- 
der cette armée qu’afin dé fe trouver en état 
de pader iufqu’à Rome, lorfque le pape, 
dont la fanté étoit très-mauvaife , mourroit , 
& d’obliger les cardinaux , par la crainte de 
fes armes , de le faire pape. Tous ces pro- 
pos , quoique dépourvus de probabilité , an- 
nonçoient l’idée qu’on avoit généralement 
de fon ambition excedive. • 

Richelieu , moins emporté que la reinst 
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fAere ^ donhoh à Tes accufâtions uti plus grand 
degré de vraifeniblance ; il augmentoit l’an- 
tipathie qui fe trouvoit entre là reine - metè 
& lé roi ; il avoir étudié fon fouvetain » St il 
ne lui étoit plus difficile de maîtrifer te carac- 
teré défiant , envieux , crédule St jaloux. Il 
mettoit en jeu toutes fes petites paflions , St 
ce génie fupérieur devoir à ces baffelTes le 
fondement de fon pouvoir. 

•• Il fatisfaifoit en même tems fa hainè contre 
la terne - mere , St fe déguifoit à lüi - même 
fans doute ces petiteffes par le fefttiment 
orgueilleux de la vengeance , en fepréfén- 
tant au monarque, que lui feul ofoit lé dé- 
fend'ré contre une famille liguée contre lui , 
& qui ne cherchoit qu’à le dégrader 8c à l’eni 
fermer dans un couvent. Il parvint ainfi à 
effrayer fon imagination , St il citoit plufieurs 
traits hiftoriques à l’appui, dé cetté impofture. 

Louis XIII, qui connoilToit fon infuffi- 
fance , s’attacha encore plus au minière , parce 
que , jaloux de fon frere , il favoit que la 
reirte-mere l’aimoit de préférence. Richelieu 
avoit habilement profité de cette jaloufîe ca- 
chée dans le cœur du monarque; St tandis 
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que tous les piégés étoient tendus i que la 
difgrace du cardinal paroiffoit inévitable , que 
la reine- mere avoir demandé le renvoi d’un 
minière infolent , en conjurant fon fils de lui 
accorder cette latisfadion au nom des entrail- 
les qui l’avoient porté y qu’elle comptoir elle- 
même fur fon triomphe & en recevoir déjà 
les félicitations , que toute la cour enfin atten- 
doit un nouveau régné fous un nouveau mi- 
niftre , Louis XIII , que la crainte avoir en- 
hardi , dit au cardinal qui lui demandoit fon 
congé d’un air hypocrite : Je vous ordonne de 
continuer à me fervir ; ne crai^iu:^ rien , je 
[aurai bien vous maintenir. 

Ce jour qui affermit pour jamais la puiffance 
de Richelieu y fut nommé la journée des dupes. 
Il fortit triomphant de ces derniers affauts , &£ 
l’exécution du lendemain caufa plus de fur- 
prife encore. Tous les ennemis du cardinal 
furent exilés ou bannis. Les Marillacs furent 
arrêtés. L’un d’eux étoit garde-des-fceaux } 
ils lui furent ôtés. L’autre commandoit en 
Italie ; il fut enfermé dans une citadelle. La 
jeune reine , qui s’étolt jointe à fa belle-mere 
contre le cardinal , fe yit enlever plufîeurs 
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femmes qu’elle chérlflbit tendrement , & les 
deux reines n’eurent plus qu’à mêler leurs 
larmes fur leur commune difgrace. 

Le cardinal, implacable adverfaire , & 
chériffant la vengeance par fyftêine & par 
inftinft, fit trancher la têteau commandant en 
Italie, & retint l’autre en prifon , où il mourut 
de défefpoir. Il avoit créé une commifTion à 
cet effet, & fait t£Ûre le parlement de Paris 
qui réclamoit les voies légales en faveur des 
accufés. Le garde-des-fceaux étort auteur d’un 
corps de loix fort eftimé ; mais aucune loi 
vivante ne put contrebalancer l’altiere auto-, 
rité du miniftre. 

La reine - mere , au lieu de reconnoître 
après ce coup de foudre , l’afcendant de Ri- 
chelieu , & de prévoir que tout alloit défor- 
mais plier fous fa loi , fe rejeta dans des in- 
trigues qui confirmèrent Louis dans fes fonp- 
çons. Elle donna imprudemment au cardinal 
de nouveaux prétextes pour l’accu fer , 6^ re- 
préfenter fes démarches avec Gafton cr mme 
autant de connivences fnfpedes. Tous fes 
efforts pour renverfer le miniftre , portant à 
faux , augmentèrent le triomphe de‘celui-ci. 
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' Sur ces entrefaites , Gafton crut faire un 
coup d’iclat forcer ton frere à obéir aux 
defîrs de fa tnere , en quittant tout-àrcoup la 
cour , & prenant la fuite- II alla auparavant 
en grand cortege dire au cardinal en face , 
ftt’i/ cejfoit d'être fon 4 mi. Après cette pué-* 
rile bravade , U s’éloigna * croyant avoir dU 
vifé de cette maniéré le royaume. Sa raere & 
lui ignoroient à quel homme ils déclaroieat 
la guerre. 

Le cardinal ne manqua pas de faire obfer** 
ver au roi que cette fuite avoit l’approbation 
tacite de la reine } ^ d ne lui fut pas diâicile 
d’en adminiftrer les preuves , au moyen de 
quelques lettres furprifes ou cpntrefaites 

Gallon s’étoit retiré à Orléans , ^ de là 
il faifoit lever des troupes en Quercy 5c dans 
le Limoufîn. Ses créatures lui perfuadoient 
que le roi étant d’une fanté très-bodile, ne pou- 
voir vivre long-teras ; qu’il ne s’agilfoit que 
de demeurer quelquefois à Orléans, ou d’aller 
attendre hors du royaume le moment d’étre 
couronné:, ce qui leur fernbloit infaillible. 

L’union des deux reines de Gallon fut 
encore pr^lent^e commç unu confpiration 
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toujours fubfiftante , prête à ieconder les def- 
feins^du calviniOne tc des puilTances^étran- 
gérés , fomentée , entretenue enfin par elles, 
Louis fut alarmé fur fon autorité , d’autant 
plus qu’il étoit pufillanime , & qu’il redou- 
toit fa mere & fon frere. Son efprit ombra- 
geux auroit cédé à ^e. moindres craintes. 

Il fe jeta donc dans tes bras de Richelieu 
' qui avoit groffi ie danger. La jeune reine fut 
aufli - tôt difgraciée & prefque prifonniere ; 
comme .on iüloit arrêter Gaftpn , il fut averti 
à tems > jSt.fe retira en. Lorraine. La reine- 
mere » de fon côté, fit une faulTe démarche 
qul.fervit trop bien le vindicatif & rufé mi- 
niftre démarche, que. celui-ci avoit même 
facilitée, afin de la rendre inexcufable aux 
yeux de fon fijs. LHerfettit dit royaume", & 
Louis fut convaincu fans peine que toute iâ 
famille étoit armée &C foulevée contre lui. 

La preuve que le minifire.avoit voulu tour- 
ner'effeéüvement contre la Teine-mere cette 
-double évafion , c’efi qu’elle ne trouva fur 
fon chem'm ni gardes ni obflacles ; or il avoit 
trop de prévoyance &• de fermeté pour ne 
lui avoir pas fermé toutes, les routes , fi tel 
eût été fon intérêt. 
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Il ne fut' pas difTiclle , après cela , de fup- 
pofer des intelligences -coupables entr’elle & 
Monfieur,de les repréfenter comme voulant 
divifer le royaume & fe créer un parti. Les 
plus dangereux ennemis du cardinal fuivirent 
tout aufli imprudemment les traces de la reine ; 
ce qu’il avoit bien devitié Si préparé. Ils fe 
dévoilèrent ainfi , & s’offrirent d’eux-mêmes 
à la vengeance de l’autorué. T out ce qui refta 
fut emprifonné , parce que le parti divifé étant 
devenu foible , ’dohnoit le moyen facile de 
l’écrafer ; nouvelle faute qu’il avoit commife « 
■& dont Richelieu profita. Il en coûta au 
■maréchal de Baffompierre , qui crut raffiner 
en demeurant à la cour , douze années de 
Baftille. - ' - 

Le ‘Cardinal fit punir du derntèr- fupplice 
“tous les fubalternes v'fôit'qu’il les jugeât avoir 
formé des complots Contre fa' place ,'foit qu’il 
fût prodigue du fang le plus vil , comme altéré 
du plusilluftre. Avoir Cônfpi ré Contre fa place, 
“c’éfoit avoir confpité Pontre fa vie. Les pri- 
fons 5c les galeres regorgèrent de malheureux 
qu’il immoloit à (es terreurs, à fa vengeance 
ou à fa politique. Ce fut alors qu’il put dire 

avec 
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avec vérité : Jt n entreprends rUn farts 
avoir bien penfè ; mais quand une fois fai pris 
ma rifUution , je vais à mon but , je renverft 
tout , je fauche tout , & enfuite je couvre tout 
de ma foutane rouge. Le fang qu’il avoit ré- 
pandu donnoit une horrible juftefTe à cette 
derniere expreflion. ^ 

Gallon } après s’être marié en fecret en 
Lorraine , ofa entreprendre de porter la guerre 
civile en France , mais fans avoir confulté fes 
forces ) fans être doué de l’aélivité & du cou- 
rage qui pouvoient rendre cette entreprife 
moins hafardeufe , & fur-tout fans polTéder 
aucun trait de ce caraélere qui en Impofe y 
entraîne , fubjugue les partifaiiji t leur infpire 
de la confiance & les aveugle fur le danger de 
la rébellion. 

Il eut néanmoins des complices. La haine 
que l’on portoit au cardinal [j'révalut fur le 
peu d’eflinre qu’on avoit pour fa perfonne. 
II crut cependant que la moitié de la France 
alloit fe déclarer en fa faveur ; mais on la 
jugeoit encore plus;pufillanime , plus foible 
que fon frere. II mit en vente fes diamans Sc 
ceux de la reine-mere ; mais perfonne ne vou- 
Tomt iy% O • 
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!ut les acheter parce qu’on les regardoit 
comme les pierreries de la couronne. Les 
grands auroient bien voulu remuer , & même 
le féconder ; mais ils ternirent qu’il feroit 
extravagant de tirer l’épée fous les aufpices 
de Gallon. 

A peine put-il raïïembler deux mille fan- ' 
talTins ; prefque toutes les villes fermèrent 
leurs portes à fon approche , 6c il ne fut 
reçu avec acclamations que par les états de 
Languedoc 6c par le duc de Montmorency , 
gouverneur’ de cette province. •• 

Les états avoient une raifon plauirble : ils 
étoient mécontens de ce qu’on avoit violé 
leurs privilegei» ; 6c le duc, de ce. qu’on ne 
l’avoit pas fait connétable , dignité jufqu’alors 
prefque héréditaire dans fa famille j 6c qui lui 
avoit été promife à la mort de Lefdiguieres. 
Mais Richelieu avoit- trop à cœur FabaiiTe- 
ment des grands,' pour n’avoir- pas éteint 
cette charge qui auroit ôté à la royauté 6c à 
fon miniftere une partie de leur éclat. • 

Les uns croient que Montmorency ne vou- 
loir que fe rendre médiateur entre le roi 6c fa 
famille ; mais un médiateur armé qui fait la 
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guerre au roi , vous n’avez qu’à lui fuppofer 
des fuccès , & vous le verrez bientôt fe char- 
ger d’un tout autre rôle. D’autres dilent qu’il 
céda aux larmes & aux carefles de fa femme , 
parente de la reine-mere. 

Les grands attendoient l’événement , &C 
dans le fond de leurs cœurs n’auroient pas été 
fâchés de voir la puiflance royale ou minifté- 
rielle réduite à compofer avec eux. La crainte 
d’une fatale ilTue les enchainoit , & plulieurs 
ôi\idi&nX f fouvenons-nous de Marillac, " '' 

Montmorency avtit dans le cardinal un 
adverfaire trop vigilant , pour qu’il ofât fe 
flatter de l’impunité , quand même il feroit 
parvenu à étendre plus loin le feu de la ré- 
volte. Il ne s’aveugla pas fur les conféquen- 
ces de cette témérité , & s’attacha plus forte- 
ment à Gafton , qui ne méritoit pas un pareil 
dévouement. Il mit une efpece de point d’hon- 
neur à lui demeurer fidele ; c’ëtoit lui donner 
fa vie gratuitement. 

Il publia un manifefte , & fe donna le titre 
de lieutenant- général du roi , pour la réformâ- 
tion des défordres introduits dans le gouverne- 
ment par le cardinal de Richelieu. 

O ij 
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Maïs tous fes projets étoient prévus , & Tes 
pas enchaînés d’avance ; 8c lui- même s’ap- 
perçut après le premier pas , qu’ayant une 
fois tiré l’épée , il n’avoit plus qu’à foutenir 
avec grandeur une auflTi dangereufe caufe qui , 
perdue ou gagnée , expofoit fa tête. 

Cette guerre ne fut pas longue. Le roi 8c 
le cardinal s’étant mis en chemin pour étouffer 
plus aifément cette révolte par leur préfence , 
tout étoit fini avant qu’ils arrivaffent. A la 
journée de Caftelnaudari , Schomberg fit pri- 
fonnier le duc de Montmorency. 

Impétueux , il avoit franchi ptefque feul 
un foffé , pour fe jeter fur les elcadrons enne- 
mis , fe battant en furieux, & croyant^ren- 
dre cette journée décifive à force de cou- 
rage ; mais ce courage fut aveugle. Plus de 
prudence 8c moins de fougue auroit pu don- 
ner à fon parti une forte de confiftance. Il 
tomba couvert de neuf blelTures. On eût dit 
que le défefpoir l’animoit , & qu’il n’avoit 
apperçu d’autre refîource qu’une ardeur té- 
méraire , éloignée de toute prévoyance 8c de 
tout confeil. 

Gafton pouvoit l’enlever des mains de 
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Schomberg & rallier fes troupes , ou pour 
continuer la guerre , ou pour faire du moins 
la paix avec avantage. Ce prince foible &C 
fans attachement fe fournit incontinent , & 
demanda pardon. Il fit avec la cour une paix 
précipitée , fans trop s’intéreffer au fort des 
feigneurs qui s’étoient facrifiés pour lui. 

A peine ofa-t-il demander une amnlftie 
pour les perfonnes de (à fuite , pour fes pro- 
pres doinefliques; il s’humilia, non par repen. 
tir , mais par lâcheté ; il promit de renoncer 
â toute intelligence avec la reine - mere , de 
ne jamais s’éloigner de plus d’uoe lieue de 
l’endroit qui lui feroit indiqué , & d’üimer 
Jincércment U cardinal de Richelieu. 

L’inexorable miniftre n’étoit pas homme à 
épargner le duc de Montmorency. Il étoit 
trop orgueilleux d’avoir à frapper une tête 
pareille , &c l’occafîon étoh tout-à-la-fois trop 
, favorable & trop importante pour qu’il man- 
quât d’effrayer les grands , en leur montrant 
la hache des bourreaux prête à trancher leur 
vie. Impatient de pouvoir mettre en prati- 
que les terribles maximes qu’il avoit fait 
goûter au roi fous le nom de raifons d’état , 
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il regatdoit ce. crime de comme 

un heureux accident, propre à fignaler une 
exemplaire févérité. Il avoir bien recom- 
mandé à Louis de ne point pardonner ; & 
le roi répétoit d’après Richelieu : il faut qiCil 
meure. v , . 

Tous les princes demandèrent grâce pour 
ce feigneur , le premier du royaun^e par fes 
biens , par fa naiflTance , & l’un des plus coa- 
fidérables par fon mérite , par Tes l'ervices , 
par fes alliances : 5c c’étoit juftement tous 
ces titres d]flingués qui rendoient fa mort in-* 
faillible. 

Gadon fupplia , mais d’upe maniéré fi 
molle , fi timide , qu’il fembloit recevoir fa 
p'‘opre grâce , au lieu d’intercéder pour au- 
trui. On eût dit qu’il trembloit d’obtenir, la 
vie du duc. Il oublia tous ceux qui avoient 
pris part à fa caufe. Ses malheureux foldats 
dépouillés gagnèrent la frontière en mendiant 
leur pain, 6c le prince fut indifférent â la 
confiernatiqn même de ceux qui pleuroient 
fur le fort de- Montmorency. 

Ce feigneur fut décapité dans l’hôtel-de- 
ville de Touloufe, capitale de fon gouver- 
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iiement. Il fubit fon fart avec une tranquillité, 
rare & avec une confiance héroïque ; il iie 
voulut pas décliner la jurifcliélion du parle^ 
ment de Touloufe. Mon parti ejl pris , dit-il , ■ 

j.t ne veux pns chicaner ma vie, .. 

Quand la princelTe de .Condé , fœur de 
l’infortuné prifonnier ^ tenta de fléchir le roi , 
il détourna la tête répondit d’un ton foni- 
bre : H faut qiiil meure ; la grâce que je peux, ~ 
lui faire , c'ejl qiie U bourreau ne le touchera 
point , 6* qu'il ne fera que lui couper le col. Le, 
duc fur l’échafaud , .pailible & au-deffus de 
l’adverfité , dit au bourreau d’une voix haute ; 
frappe hardiment, La religion le confpla , % 
fes derniers inftans, de la perte de la vie. 

mourut Montmorency , à trente-huit 
ans. En lui finit la branche ainée de fa mai» 
fon , fi féconde en héros. . ,, 

Richelieu bravant la haine & fes cla- 
meurs, ferme dans les projets fan^lans dç 
fa politique , multiplia les exils , les empri- 
fçnnemens & les exécutions contre tous ceux 
qu’on foupçonna d’avoir eu part à la rébellion. 
Elle étolt cependant éteinte, & la mort; du 
chef auroit fuffi à la tranquillité publique 

. O-iv 
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inais il Te plut à drelTer des échafauds , pour 
imprimer dan% les efprits une terreur plus 
profonde. 

Sept jours après l’exécution de Montmo- 
rency, Gallon s’enfuit à Tours, non' par 
reflentiment du fupplice du duc & de l’em- 
prifonnement de lès partifans , mais de peur 
qu’on ne le forçât , fi fon mariage fe décbu- 
vroit , à confentir qu’il fût caffé. Il fe jeta 
dans les bras de la reine - i-nere à Bruxelles , 
qui le reçut comme un fils oppofé à fon autre 
fils; elle ne tarda pas à approuver le ma- 
riage de Gallon , &r le prelTa elle-même de 
lui donnner la publicité la plus prompte. 

Elle en agilToit ainfî pour faire de la peine 
au roi & au cardinal. L’un eût voulu par jalôû- 
fie'que Gallon n’eût point eu d’enfans ; l’autre 
avoit l’efpérance fuperbë de marier fa niece 
au duc d’Orléans, Il n’y avoit point de gran- 
deurs auxquelles le cardinal n’ofât afpirer. U 
punit la reine-mere , en s’oppofant à fon re- 
tour en France , & en aigriflant de plus en 
plus le roi contre elle . / 

Cependant on vit éclater entre les François ‘ 
Çc les Efpagnols des plaintes réciproques. La 
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France accufbit les Efpagnols , & avec jufte 
raifon , d’avoir fecouru les proteftans , pro- 
tégé les rebelles , donné retraite à la reine- 
mere , attiré Gallon en Flandres , & fourni k 
ce prince de quoi faire une irruption en Fran- 
ce. Les Autrichiens , de leur côté , difoient 
que lé cardinal foutenoit leurs ennemis , leur 
en attiroit de toutes parts par fes négociations 
voilées; qu’il avoit foulevé l’Allemagne en- 
tière contre l’etnpereur , & qu’il avoit rompu 
b paix que les Hollandois alloient contraéler 
avec l’Efpagne. ' 

En effet , le cardinal avoit lié fes intérêts 
avec ceux du nord , & fourni à Gullave- Adol- 
phe l’argent dont ce héros avoit befoin pour 
humilier Vienne. 11 ne lui relloit plus qu’à 
frapper les derniers coups , pour élever la 
France fur les ruines de la maifon d’Autriche. 
Tant que Gullave âvoit vécu , il l’avoit choifî 
pour allié ; il continua cette alliance avec 
Chrilline fa fille. Les revers que les Suédois 
ont vu fuccéder à leur triomphe., font deve- 
nus des avantages pour la France , parce qu’ils 
ont été forcés de lui céder leur conquête de 
l’Alface , qu’ils ne pouvoient plus défendre. 
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, - L’ame cachée de cette grande confédéra- 
tion étoit dans le cabinet de Richelieu , &C 
pn l’ignoroit alors. Il tenoit la Savoye dans fa 
dépendance; il attachoit la Hollande à Tes 
vues ; il obligeoit Venife à refferrer fes anti- 
ques nœuds : la moitié de l’Europe enfin 
étoit pour lui , & devoir le féconder lors dç 
fes premiers efforts. 

Ce génie perçant & vigoureux fait tout- 
à-coup paroitre fix années fur les frontières ; 
Veimar agit fur le Rhin, Crequi en Italie , 
la Vallete en Piémont , Rohan paroît dans la 
VakelinCj Gaffion couvre le Rouflillon &C 
favoril'e les troubles de la Catalogne. La Hol- 
lande eft armée en notre faveur , & fes efcadres 
commandées par le fameux amiral Troinp , 
pourfulvent les Efpagnols dans les deux 
mondes. 

• • . ' t 

Richelieu fe flattoit d’avoir éloigné la 
guerre du centre de la France ; cependant 
quelques revers dans la Picardie , & la prife 
de Corble qui en fut la fuite , alarmèrent la 
capitale. Le monarque épouvanté du tumulte 
de Paris , crut la monarchie à fon dernier 
terme. Il implora le zele des corps & commu- 
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nautés ; il donna audience à leurs' députés t. 
il les emhraflTa tous jurqu’aux favetiers : tant 
le danger fembloit prel&nt ! tant l'el&oi ra« 
mene une forte d’égalité! _ , : 
Les Parifiens tranfpprtoient déjà leurs fetn*. 
mes , leurs enfans , leurs menbles au-delà d« 
la Loire , & Louis XIU tremblolt fur Ton 
trône qu’il croyeit perdu. ; 

Richelieu avoit manqué , il efi vrai , d’une 
forte de prévoyance ; mais le propre des 
grands hommes eft de réparer avantageufe-i 
ment leurs fautes. Il plaifanta des. craintes des 
Parifiqrs f fe montra dans toute la ville avec 
un front ferein , raffura les efprits , & déploya 
en même teins ces relFources étonnantes qui 
changèrent une difgrace palFagere en trionv' 
phes éclatans. . • • . . . .. o 

Afïermi par ces rapides fuccès par 
terreur même qui les avoit- précédés, le car- 
dinal appefantit d’autant plus fon autorité, 
qu'il s’étoit vu für le point d’être renverfé, 
Louis XIII entendant les clatneur-s de la capir 
taie, avoit eu des foupçons fur la capacité 
de fon minière. Il alloit lui arracher le timon 
des affaires , l’ambitieux Richelieu en trembla 
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lu milieu de fa carrière orgueilleufe. Pouvoit- 
il enchaîner à la fois tous les devins ? La 
iècoulTe douloureufe qu’il en reçut , irrita 
fon caraflere, & le rendit plus tyrannique 
encore. Il humilia le monarque qui |ul avoit 
contefté le pouvoir dans un moment d’alar- 
mes ; il abufa de l’afcendant qu’il avoit fur 
fon efprit ; il le gouverna avec - la hauteur 
d’un homme devenu néceflaire , & qui brave 
la puiffance d’un maître qui a voulu fe déro- 
ber à un fujet fait pour régner fur lui , & 
pour lui ; il le tourmenta , comme pour le 
punir tout-à-la-fois , & de fa foiblelTe , de 
fon ingratitude. 

• Ce fut alors , car l’hiftoire doit pefer fur 
les vices comme fur les talens des hommes 
célébrés ; ce fut alors , dis • je , que la politi- 
que de Richelieu -fe couvrit d’ombres plus 
ténébreufes. Il refpeéfa moins le fang des 
hommes, parce qu’il eut la foiblelTe de les 
croire fes ennemis. Il appella crimes d'état , 
6c punit comme tels , tous les délits qui ten- 
doient à diminuer fon pouvoir 6c à offenfer 
fon orgueil. 

On cite en particulier la Feymas , intenr 
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dant de Champagne , comme le principal 
miniftre de fes reffentimens. Ce tyran Tubal- 
terne, dont l’hifioire doit flétrir le nom , 

' fembloit jaloux de ralTembler des viffimes 
fous la main du minière qui les immoloit. 

Urbain Grandier en efl un exemple. N’ayant 
point fu reconnoître le génie vindicatif de 
Richelieu , il fut brûlé comme Jbrcier , plutôt 
que d’échapper à fes fureurs. Et que vouloir 
le cardinal , en donnant ce fpeâacle étrange ? 
Punir dans Urbain Grandier , l’auteur d’une 
fatire dont fon orgueil avoir été mortdie- 
ment bleffé. Il ht bâtir un procès monftrueux , 
où la raifon eft offenfée à chaque page : il 

étoit loin de partager cet abominable délire. 
Il prohta de refprit fuperflitieux du hecle pour 
colorer fa haine. Peu lui importoit que ce 
prêtre infortuné fût condamné pour avoir 
parlé à Âflarot , Âfmodée , Belzebuth , pour- 
vu qu’il expirât dans les flammes. Il ht pafTer 
l’arrêt fatal par la bouche des pojféécs , plu- 
tôt que de perdre fa vengeance , le livra 
aux cxorcijles , ne pouvant l’écrafer autre-, 
ment. 

Il fut fécondé dans toutes fes entreprifès 
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i»ar uh liohnne prefque aufllî extraordinaire 
'que lui , &c dont le nom feul compofe ia 
.moitié de Ton hifloire , par le fameux pere 
Jofeph * ca(hicin , qui , fous cette robe , fut 
un ardent négociateur, & qü’on.vit au mi- 
lieu de toutes les cours étrangères , fans qu’on 
temarquât cette fingularité. 

Ce Capucin étoit né pour les affaires , avolt 
du courage » de la fermeté , Sc un génie poli- 
tique analogue à celui du cardinal. Son dé- 
vouement pour l’éminence avolt un caraûere 
-rare, ; U fembloit entraîné par l’admiration 
réelle qu’il lui portoit. Fatigues , courfes , dan- 
gers , rien ne le rebutoit. On eût dit qu’il étoit 
.payé de fes travaux -, en les affociant à ceux du 
ininiflre. Il aimoit enfin l’aine de Richelieu; 
6c quand le cardinal , abattu , fatigué , fongeoit 
dans ces momens où l’efprit enûn s’épuife , où 
l’ambition s’endort , à abandonner le fardeau 
des affaires , le pere Jofeph venoit^le rani- 
moit ,lui fourniffoit des expédiens nouveaux , 
.l’attachoit au miniflere ; & Richelieu dut fon 
falut à plufieurs confeils heureux du Capucin. 

Ce fut lui qui l’obligea à fe montrer fans 
^gardes dans les principales rues de Paris , pour 
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calmer le peuple en alarme lors de la prife 
de Corbie. A Ton retour , le pere Jofeph lui 
dit : Eh bien , que vous tjl-U arrivé ? rie vous 
avois-ji pas dit que vous riétie^ qu'une poule 
mouillée f Quel étoit donc cet homme qui 
ofoit appeller Richelieu de ce nom ? Pref- 
que tous les grands hommes d’ëtat ont eu 
pour appui un ami ou confident qui les fou- 
tenoit. Je n’en excepte pas jCromwel. 

Les hommes en place ne réuffiffent & ne- 
peuvent réuffir que par le choix des agens ; 
les agens feuls les multiplient &c joignent leurs 
bras aux leurs. Les miniftres environnés d’une 
foule d’hommes qui les furpaffent peut-être 
en ambition toujours en adivité , 6c qui 
leur demandent de l’emploi , n’ont befoin 
peut-être que d’un feul art : mais cet art ed 
extrêmement difficile ; il confiile à favoir affi> 
gner à chacun fon véritable poûe.' Le cardi- 
nal ne rougit point de faire fon' bras droit d’un 
(impie moine ; &c en Tavouant , en l’afifociant 
à Tes travaux , il domina les intrigues de cour 
& les négociations de l’Europe, Un autre l’eût 
dépouillé de fon habit ; il lui laiiTa fa robe 
mooacale ^ & il rioit le premier , quand on 
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parlolt de Xèmimnct grife comparée à 
nence rouge. 

Il fembloit ne devoir plus craindre d’en* 
nemis , après avoir tant de fois triomphé d’eux ; 
les plus puKTans , les plus fûrs de l’impunité t 
préparant de nouveau les poignards, n’ofc- 
rent l’en percer. Le frere du roi & le comte 
de Soiffons, las de fa tyrannie, avoient ré- 
folu de le faire mettre à mort à la fortie du 
confeil. Le lieu , le tems , les exécuteurs , tout 
étolt choih. La haine & la vengeance n’atten* 
doient que le' lignai ; Gallon devoit le don- 
ner ; il vengeoit , à ce qu’on lui avoir repré- 
fenté , fa mere & fon efclavage , la longue 
fcrvitude où lui-nvême étoit réduit ; il fe ven^ 
geoit d’un minillre qui l’avoir joué , qui l’avoit 
invelli d’efpions , qui l’avoit fcparé de fon 
frere , qui avoir fait monter fur l’éché^aud fes 
partifans. Gafton d’un clin-d’œil pouvoir or- 
donner fa mort ; il détourne la tête , fuit com- 
me effrayé de l’idée qu’il a conçue & de la 
crainte qu’on ne la life encore dans fes regards. 

Si Richelieu échappa à ce danger, il en 
dut rendre grâces a l’afcendant de fa renom. 

/ 

mée , qui rendit les poignards immobiles. 

Gallon 
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Gafton -cfrit appercevoir fan fouveraîn , 8è 
n’ofa frapper 1 

Inftruit du complot , le miniftre.fe crut 
en droit de ne plus épargner perfonne à lâ 
cour , & de traiter Gafton comme un ennemi 
, perfonnel. Il fit marcher le roi &c fes trou- 
pes contre l’héritier préforriptif de la cou- 
ronne', lè réduifit à la foumifiion ,rhumilia, 
& fit fentir à tous les autres' la verge du 
pouvoir. • • ■ 

n pourfuivit jufques dans les rangs les plus 
obfcufs tous les auteurs de fes chagrins dévo- 
rans. Ceux qw avoient participé , m^me par 
le filence , à la confpiration tramée icontre fes 
jours y.étoiënt traités en criminels. Alors il 
interpréta les paroles , n’en foufTrit plus d’é- 
quivoques.'Les moindres indifcrétions étoient 
. punies comme des forfiiits' politiques. 

Le monarque fe foulageoit quelquefois en 
fe plaignant de fon miniftre ; mais alors on le 
fuyoit ,on le lailToit dans une trifte folitude, 
'abandonné il lui-même , afin de n’être pas châ- 
tié par le terrible cardinal de ce qu’on n’au- 
Toit pu s’empêcher d’entendre de la bouche 
du roi. Celui-ci ne voyoit que des vifages 
Tome P 
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niîuets qui n’ofoient applaudir à les murmu- 
res ; & il fentoit lui-même que le miniftre qui 
remplilToit les fonêlions de la royauté , étoit 
le véritable monarque , & qu’il n’étoit per- 
mis à perfonne d’en dire du mal. Le maire 
de la première race ne reparoilToit-il pas fous 
un autre nom ? ' ' : 

' Le roi fe taifoit alors , donnoit l’exemple 
du refpeél , &c tout en le détenant ôc'le crû- 
gnant , il le foutenoit contre une mère , un 
frere , une époufe. Le cardinal exila jufqu’aux 
maitrelTes , c’eft-à-dire , jufqu’aux confidentes 
chafies que le roi avoit choifies pour trom- 
per fes ' ennuis , pour égayer fa folitude ; & 
quand celui-ci étoit mécontent d’elles , il les 
menaçoit de la colere de Richelieu. Elles trem- 
blüient à ce nom , & fupplioient.le monar- 
que de ne point porter fes plaintes à cet 

homme redoutable. ' r 

\ 

Pour lui , fubordonnant l’amour à fon am- 
bition , il ne fut jamais fubjugué , quoiqu’ex- 
trême & violent dans fes defirs. Son grand 
objet , & le tourbillon des affaires l’y rame- 
noit fans celTe ; fon grand objet , dis-je , étok 
de dominer dans l’intérieur du palais. Ses 
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paffions n’ëtolent qu’ardentes , 8c il n’étoit 
point né pour la tendrelTe. 11 ne montra les 
inquiétudes d’une ame fendble qu’une fois dans 
fa vie ; ce fut dans la maladie 5c à la mort du 
pere Jofeph. Il le fit traiter fous fes yeux à 
Ruelle , 5c cette ame inflexible laifla échapper 
les lignes touchans de l’amitié ; encore a-t-on 
écrit que ce n’étoit qu’une feinte qui cachoit 
le dernier coup d’un redoutable ambitieux. 

I 

Nous revenons avec une forte d’intérêt fur 
ce pere Jofeph , unique en fon genre » dur en- 
vers lui - même) menant une vie fobre ) qui 
fembioit fe dédommager de fes laborieufes 
entreprifes 5c de fes travaux opiniâtres , par la 
liberté avec laquelle il parloit aux grands 6c 
au cardinal) 5c par l’importance dès affaires 
dont il étoit chargé. Moine par une boutade 
de jeunefle , il s’étoit jeté dans les travaux 
politiques par goût ; ou plutôt c’étoit en lui 
une véritable paflion , qu’il fatisfaifoit en par- 
courant l’Europe. Mourant , il s’occupoit en- 
core de traités d’alliance , d’années, de fleges , 
de combats. A fon agonie , le cardinal lui cria 
.aux oreilles , pour le rappeller à la vie : Cou- 
rage ,pere Jofeph^ Brijfac ejl à nous, 

P ij . 


Cloogl 


c iiB ) 

Ce Capucin fameux par fes intrigues, ■mou- 
rut affez précipitamment à Ruelle , marfon 
du cardinal , à l’âge de folxante & un ans. Il 
paroît, fi l’on en croit les mémoires du rems , 
qu’ayant un génie prelcju’égal à celui de Ri- 
chelieu, las d’une fubordination trop mar- 
quée, il prétendit à l’égalité. Déjà Je cha- 
peau <le cardinal lui étoit promis , & cette 
dignité alloit le faire marcher à côté de celui 
qui , ayant recueilli le fruit de fes travaux , 
avoit retenu long-tems fes talens cachés dans 
l’ombre. 

Le Capucin avoit offert fecrétcment au pape 
Urbain VIII de faire conclure la paix avec' la 
maifon d’ Autriche , & d’établir par le ttaité 
un équilibre entre les proteftans & les catho- 
liques. Mais dans ce projet de paix , qui fe- 
condoit les vues de fon ambition , le Capucin 
alloit direftement contre les deffelns du car- 
dinal - miniftre. Vainement avoit -il gagné 
Mlle, la Fayette, fa parente, pour en parler ^ 
au roi, qui déjà avoit paru montrer une 
volonté. Richelieu eut bientôt découvert la 
trame ; il reprocha au Capucin fon ingrati- 
tude , & ne manqua pas de traverfer'à Rome 
fes projets d’élévation au cardinalat. 
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Non content d’avoir humilié le génie du 
Capucin & d’avoir dérouté fon ambition , il 
voulut faire difparoître Mlle, la Fayette , pro- 
teélrice cachée de Ton parent , parce qu’elle 
avoit failli de renverfer fes defleins. Il mit 
auprès du roi &c de la Fayette un efpion ; il 
fut informé de toutes leurs paroles- & de 
toutes leurs actions ; il vit leurs billets ; U 
garda ceux qui ne lui plaifoient pas ; il 
en fubftitua d’autres contrefaits , où il inféra 
tout ce qui pouvoir opérer une réparation. 
L’efpion intimidé Sc menacé d’une perte af- 
fûtée s’il n’obéiflfoit pas , fuivit fon rôle y 
jufqu’à ce que Mlle, la Fayette , qui fe fen- 
toit pourfuivie par une main invifible , cé- 
dant au génie du cardinal , eut embraiTé le 
parti du cloître.. 

Il enleva ainfi au roi fa maîtreffe favorite • 
& terralfa les intrigues de fon rival. Comme 
il ne le jugeoit pas inférieur en talens , il le 
rendit viélime d’un manege particulier , tan- 
dis qu’il n’en fuivoit pas moins la haute férié 
des affaires de l’Europe.. Richelieu fut donc 
brifer ^ propos l’homme qui avoit été fon 
confident , ion appui , Sc qui avoit oie un 
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inflant , fort de fes fervices pafles , fe montrer 
Ton rival. 

Il faut avouer que ce minifire terrible ne 
s’étoit acquis un tel empire fur tous les efprits 
que parce qu’il lifoit au fond des coeurs les 
penfées les plus fecretes , qu’il les y furpre- 
noit de maniéré ou d’autre. Et c’eft par cette 
vigilance inouie qu’il enchaîna tous les ha- 
fards , & qu’il fournit tous les caraéleres. 

On imputa au pere Jofeph une partie des 
cruautés du cardinal ; mais après fa mort , 
Richelieu fe montra f>lus inexorable encore , 

fa févérité alla toujours croiflant. Ce qui 
le prouve , c’eft le procès intenté au duc de 
la Vallette , qu’il rendit refponfable de la levée 
du ftege de Fontarabie. Le duc avoit époufé 
une foeur naturelle du roi ; tout fon crime 
étoit d’avoir déplu au cardinal. On intimida , 
on violenta les juges ; le roi , par fa préfence , 
força l’arrêt de condamnation : fpeéfacle nou- 
veau de voir un monarque François préfider 
au jugement d’un de fesfujets, & interdire 
la liberté des voix ! Les ufages delpotiques 
de l’Afie n’olfrent rien de plus révoltant; 
on n’obferva aucune formalité de juftice. Le 
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duc fut condamné à mort , & exécuté heur 
reufement en effigie. Cette fentence étoit fi 
monfirueufe , qu’elle fut cafiee fous le com> 
mencement du régné de Louis XIV. . . • 
Le parlement de Rouen n’étant pas venu 
à bout d’étouffer une fédition populaire occa* 
fionnée par des édits burfaux, des exécu- 
teurs militaires vinrent interdire le parlement. 
Richelieu le rendoit refponfable des défordres 
que lui-méme avoit excités parles vexations 
dont il avoit ufé pour extorquer l’argent des 
particuliers. ' ' / 

Si Richelieu mérite des éloges pour le 
coup- d’œil politique qu’il eut relativement 
à la vraie fituation de TEurope , il ne mérite 
aucune louange pour l’économie intérieure de 
l’état. 11 n’en favoit pas adminifirer les re- 
venus avec cet art que poffédoit Sully. Il 
n’aima point le peuple ; il regardoit le 
filence de la crainte comme le gage de la fé^ 
licité publique. L’exercice de fon defpotifme 
épuifoit le tréfor royal ; & ce qui eft dé- 
plorable à penfer , l’or même de la nation 
fer voit à l’opprimer. 

Il avoit créé des loix fomptuaires , mais il 
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laiiïoit aux autres le foin de Pexécutîon^ fon 
farté partbit les bornes. La magnificence de : 
fa maifon étoit au niveau de celle d’un fou-’ 
verain. Quatre millions chaque année n’ac- 
quittoient que les dépenfes ordinaires. Ses 
gardes , fon palais , fes meubles , fa table , tout 
éclipfoit chez lui la fplendeur du trône. 
Louis XIII remarqua cette ortentation , ÔC 
s’en- plaignit infruâueufement , ainfi que le 
peuple; mais le cardinal fut éblouir la mul- 
titude par fon luxe brillant , &c cei éclat nou- 
veau fervit prefque à le lui faire pardonner. 

- Prodigue envers les gens qu’il employolt 
pour les affaires d’état , il mefuroit les châ- 
timens aux récompenfes , quand fes ordres 
n’étoi“_r^vî^ j;;^nûuellement remplis. Quant 
aux peintres , fculpteurs , architeébes théo- 
logiens y poètes , ( car il avoit tous les goûts ) 
dont il étoit incertamment environné , il leur 
proinettoit beaucoup leur donnoit peu. 

Le puirtant génie de Richelieu dominoit 
rindccifion du monarqu. les intrigues des 
grands , les fureurs des partis , les haines par- 
ticulières, au- dehors les cours de Rome 
& de Madrid ; la maifon d’Autriche étoit hu- 
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minée } les proteftans abattus , la rèîne>mere 
déconcertée ; le duc d’Orléans fe confondolt 
en vains projets dans l’exil , 6c la Ballille 
regorgeoit de fes ennemis. 

Parvenu au dernier période de fes opéra- 
tions politiques , 6c jaloux du defpotifme qui 
lui avoit tant coûté , 6c qui flattoit Ton ame 
hautaine , il tenoit ferme entre fes mains les 
rênes du gouvernement ; mais fouvent les plus 
petites caufes renverfent le (iiperbe édifice qu’a 
élevé l’ambition. I! fut les prévoir 6c les écar. 
ter ; il ne permit pas à des tracafferies de cour 
de détruire en un inflant fa fortune ; il abaiila la 
hauteur de fon caraéfere pour s’appliquer aux 
petites rufes d’un fouple courtiiân ; il flatta la 
reine • mere d’un prompt retour ; 6c comme 
elle le defiroit ardemment , elle y croyoit : 
mais en même tems que la bouche du miniflre 
promettoit , il éloignoit fon implacable enne- 
mie avec une habileté peu commune , puif- 
qu’elle-même fut long -tems dans riilulion. 

S’il ne put gagner le comte de SoilTons , 
qui s’étoit fait un fyftême de réfifter à Riche- 
lieu , il le contint fans l’irriter ; 6c la fortune 
ne tardant pas à féconder le cardinal , il flt 
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perdre la vie à Ton plus dangereux adverfàtrè. 
t Les ^voris &c les maitrefles de Louis XUl 
s’efforcèrent en fecret de ruiner fon pouvoir ; 
mais dès que fon œil prévoyant les eut de- 
vinés , ils furent congédiés ou difgraciés. Le 
choix des ferviteurs qui pouvaient approcher 
du monarque, lui appartenoit exclulîvement ; 
& ceux-ci étoient obligés de rapporter fidè- 
lement au miniffre tout ce qui échappoit au 
roi dans Tes momens de chagrin ou de mau« 
vaife humeur. 

• Malheureux dans fon domefiique , féparé 
de fa mere , ayant des remords , &C n’ofant 
leur obéir , jaloux de fon frere & le craignant , 
prévenu contre fa femme , £c fe croyant mé- 
prifé d’elle , ce prince àvoit encore les in- 
quiétudes dévorantes de la royauté. Il dé- 
tefloit l’homme auquel il étoit fournis , &C 
portoit fon joug impatiemment ; mais comme 
il le croyoit le feul capable de le maintenir 
fur le trône , il careffoit l’objet de fa haine , 
obligé de difliinuler à la fois fa crainte & fon 
'antipathie. 

• Tous ces combats empoifonnoient fa vie; 
& quand f l’ame furchargée de douleur , il fe 
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rëpandoit dans l’intërieur de* fon palais eit 
plaintes amerês, elles étoienrrecneiUies , 6c 
portées au fuperbe miniftre , qui avoit établi 
cette inquifition fecrete contre 'fon roi; 6c 
quiconque , après avoir prêté l’oreille à fes 
murmures gardoit le filence j étoit puni , 
comme s’il avoir négligé une révélation utile 
à l’état. 

L’afcendant incroyable de Richelieu rem- 
plilToit tellement le palais, que le monarque, 
quand il étoit mécontent de fes maitreifes , 
les menaçoit de fon miniftre. Il s’ptoit atta- 
ché à Mlle, de la Fayette , qui fut chaflee 
prefqu’ignominieufement , parce qu’elle avoif 
infpiré de l’ombrage au cardinal ; 6c la reine 
foupçonnée d’avoir des relations avec ceux 
qui avoient encouru fes difgraces , fut outra- 
gée , perfécutée 6c prefqu’enfermée. 

Louis XIII étoit fermement perfuadé que , 
lors de la confpiration de Chalais , on avoit 
voulu lui ôter la vie, le. reléguer dans un 
monaftere , élever Gafton fon frere fur le 
trône , 6c lui donner pour époufe la reine. 
Il fut plus de douze ans depuis fans pouvoir 
(e réfoudre à partager fon Ut avec une prin- 
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teAe c&lomniée fans cloute , mais perdue dans - 
l’efprit d’un trop crédule époux. Telle fut l’oc- 
calîon de la longue Aérilité d’Anne d’Autriche. 

Les mémoires de la Rochefoucault con- 
firment ce fait , ainfi que le reffentîment du 
roi. Il en parla en plein confeil , & reprocha- 
à cette princefle , devant les miniftres ) qu'elle 
avait voulu avoir deux maris en même tems,. 

Il alla plus loin- : il défendit qu’aucun homme 
entrât déformais dans le cabinet ou dans la 
chambre de la reine , à moins qu’il ne fût 
préfent. 

Nous verrons qu’à l’inftant de la mort j 

même , Louis gardera ces fiineftes préven- i 

fions. Elles s’étoient fortifiées , lorfqu’étant 
tombé malade , le iz feptembre 1630 , il 
reçut les derniers fâcremens. La reine alors 
n’avoit cpie vingt-neuf ans ; elle fe voyolt 
expofée à être renvoyée en Efpagne , & pen- 
foit à fe maintenir en France. Le moyen uni- 
que de conferver la couronne qu’elle étoit à 
la veille de perdre , étoit fans doute un mariage 
avec Monfieur. Elle ne s’en éloigna pas , &C 
la propofition en fut faite au duc d’Orléans. 

La fanté du roi fe rétablit , malgré les appa- | 
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tences contraires. Louis XIII fut înftruît des 
dirpofitions de la reine. Ce fut un poifon verfé 
dans fon coeur , qui le tourmenta l’éloigna , 
pendant un ^and nombre d’années , de toute 
tendrelTe &c de toute confiance. 

Ce monarque étoit donc réduit à écarter 
les deux reines , à rie pouvoir jouir des dou- 
ces émotions de la nature ni de l’amour; &C 
le penchant d’Anne d’Autriche pour PEf- 
pagne , penchant qu’elle ne déguifoit point 
aifez , redoubla fes alarmes imaginaires ou 
fondées. - 

‘ Il parott ' certain qu’elle avoir pris des me- 
sures avec le confeil d’Efpagne , 'pour empê- 
cher l’exécution du grand projet de rabaiffe- 
ment de la maifori' d’Autriche. 

Les dernieres tentatives de la reine - mere 
pour être reçue en France , furent infruôueu- 
■fes ; perfonne n’ofa hafarder fa' voix contre 
l’avis fuprême du cardinal. Au lieu de la rap- 
peller , il lu', c.ovoya > comme - par dérilion , 
un nouveati compagnon' d’exil dans la per- 
fonne du duc de -Vendôme. La veuve de 
Henri IV, 'mere ou belle -mare de quatre 
fouverains , 6c des trois plus puiiTans rois de 
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TEurope ,'mpurut à Cologne dans l’abandon 
te l’Indigence, «xilëe par fon ançlen protégé. 

C’étoit le comble de l’ingratitude ; mais le 
cardinal détournoit habiletiK.nt les regards de 
la nation par des fervices elTentiels , & qiû 
Ploient la gloire du régné. 

, Tout eft revers pour l’ Autriche. Tout eft 
Aiccès.pour la France. La Catalogne, Répare 
de l’Efpagne , te cette importante province 
fe donne à Louis., Son premier defTein étok 
de fe former en république ; mais jugeant 
bientôt avec fagelTe qu’elle feroit trpp foible 
dans une entreprife auili décifive elle fe 
contenta de la réferve de Tes privilèges. La 
xévolutlon du Portugal, fuivlt de près; il 
fecoua le joug , &t devint un utile allié pour 
la France. Richelieu , en frappant ces grands 
coups , 5c avec rapidité , avoit opéré la jonc- 
tion des armées Françoifes 5c Suédoifes , 5c 
jeté la terreur dans toute l’Allemagne. Ainfi , 
s’il opprimoit l’intérieur du palais.de fon maî- 
tre , il jétendoit fa gloire au loin ; il impofoit 
filence à Ihs ennemis , 5c tout plioit au-dehors 
fous le génie de l’adminiUrateur. Forcé à l’ad- 
mirer , n’entendant que les louanges , le roi 
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lui obéiiToit plus que jamais, ôc le refpeâ Sc 
la haine fe concilioieAt dans Ton cœur. • 
Que ne lui devoit'il pas , puifque lés inf- 
t:riptions de la fiatue équellre qu*on lui érigea 
à Paris , difoient à la poftérité que le monar<f 
que avoir mis fa gloire à vaincre les ennemis 
de fon royaume , à foumettre les rebelles ^ 
à domter rhéréhe > &c comme il ne refiilâ 
pas la louange ^invincible de viSorUux j 
que ces marbres lui prodiguèrent , il falloir 
bien qu’il maintînt en place le véritable au- 
teur de Tes triomphes. 

, Tandis que l’un s’occupoit de remuer l’Eu- 
rope & d’abaifier tout ce qui lui portoit omr 
brage , & .que l’autre , dans fa retraite , s’atr 
tribuoit l’honneur de ces travaux , la mort les 
minoit tous deux également , & ils dévoient 
defeendre au tombeau dans la même année. 
La fanté de Louis XUI dépérilToit vilibler 
ment ; mais Richelieu , quoique frappé du 
même coup , iê flattoit de furvivre à fon 
maître , & déjà il prenoit des méfures pour 
s’alTurer la régence. 

Après tant de viôoires en différens gen- 
res ) il ne prétendoit pas abandonner le polie 
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oit ÎI s’étoît ^levrf. Dans ce hafdf defleiiî f 
U nè douta ni de fon génie ni dé fa fortune ; 
il comptoit applanir les difficultés ^ & rem- 
porter fur les , droits de deux reines , d’un 
frere du roi , & de plufieurs princes du fang. 

• ' Perfuadé du fuccès , après avoir fait fi long- 
tems-un effai heureux de fon pouvoir, il 
fembloit avoir deviné la marche des événe- 
mens futurs , & les tenir comme enchaînés , 
par la maniéré dont il balancèrent tous ces 
droits refpeftifs. 

II avoit fait époufer fa niece au fils du pr’mce 
de Condé ; & s’appuyant fur cette maifon , 
à la tête de laquelle fe trouvoit un prince cpai 
avoit du génie pour le gouvernement , il fe 
fiattoit dé dépofleder deux femmes lâns puif- 
fance , «énfi que le foible Gafton , qui n’ayant 
jamais fu' tenir un parti , étoit décrédité , pour 
ne pas dire méprifé. • • 

'Le comte de Soiffons , qui feut avoit bravé 
le cardinal avec la phyfionomie'd’im vérita- 
ble adverfaire , ne voulant n’rtreve , ni paix , 
avoit refufé d’époufer fa niece chérie. Infen- 
fible aux promelfes les plus brillantes, il- fut 
pourfuivi bientôt comme criminel de lefc- 

majefié ; 
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hiajefté : forcé , après line telle qualification > 
d’en appeller à fon épée , il combattit Louis 
XIII qui l’aimoit , 6c qui ne le jugeoit pas cou- 
pable , en ce qu’il voyoit en lui un génie 
propre à contrebalancer le redoutable Riche- 
lieu. Le monarque fit marcher à regret des 
troupes contré fon parent ; mais foh miniftre 
t^entralnoit. 

Le comte de Soiflfons fut vainqueur à la 
bataille de Marfée , dont l’iffue n’alarma point 
le roi , pârcî qu’il jugea bien quMi feroit tou- 
jours maître des conditions de la paix ; mais fur 
le champ même de bataille , le comte fut tué 
d’un coup de piftolet après l’aéîion. Un ca- 
valier palTant à toute bride devant lui , le tira 
à brûle-pourpoint , & difparut plus prompt 
que l’éclair. 

' On attribua cette niôrt au génie vindicatif 
de Riéhelieü , 6c filr - tout àu péril où fe 
trouvoit ’fa puilTance. Encore une viéloiré én 
effet, 6c le comte de Soiffons s’ouvroit le 
chemin de Paris. Lé miniftre étôit facrifié } 
car le traité de conciliation eût été infaiHiblé- 
ment fa ruine. La mort du comte étoit doilc 
trop néceffaire , pour qu’elle n'eût pas été 
Tome IF, Q 
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ordonnée ; ce n’étoit pas là l’Inflant d’armef 
le glaive des loix , ou celui des bourreaux. 

Ses complices , quoique peu dangereux 
après la mort du 4:hef , refterent fous l’ana- 
theme des procédures faites ou commencées 
contr’eux. Le duc d’Epernon , qui avoit joué 
un fl grand rôle , & dont la fierté femblolt 
ne devoir jamais être humiliée , exilé à quatre- 
vingt-fept ans , cherchoit en vain autour de 
lui des mécontens ou des vengeurs ; tous gar- 
doient le filence : il mourut de chagrin ; il 
mourut ifolé. Alors il ne fut plus permis à 
perfonne de n’être pas entièrement fournis & 
dévoué à Richelieu. 

Il avoit placé auprès du roi un jeune 
homme appellé Cinq- Mars » le fils du maré- 
chal d’Effiat , afin qu’il lui rendît compte » 
félon l’ufage , de fes plus fecretes penfées. 
Le pere devoif fa fortune à la proteélion du 
miniftre , qui jugeoit du fils par l’abnégation 
du pere. Le nouveau favori , qui s’ennuyoit 
mortellement auprès d’un roi trille & mé- 
lancolique , n’avoit pas pour lui les compki- 
fances qu’il auroit fouhaitées ; le jeune homme 
fe foucioit peu d’être en faveur , s’il falloit 
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1 acHefei* pat cette gênante & cruelle fèrvî- 
tude. Fait pôur les plaifirs , il ne pouvoit' 
s’accoutumer à la vie fédentaire de Louis 
XIII , livré de plus aux pratiques d’une auf« 
tere dévotion ; il falloit l’accompagner par-» 
tout. Il ne cacha pas long.tems la répugnance 
qu’il éprouvoit à être le complaifant affidii 
d’un homrrie valétudinaire , dévot Sc chagrin « 
dont il devoit écouter les longues plaintes Se 
fupporter les infirmités. ; 

Richelieu exhortoit le favori dégoûté dô 
Cet emploi , à prendre courage ^ à vaincre fa 
tépugnance ; il lui ofFroit -la perfpeéîive des 
plus brillantes deftinées , la fortune 6c les 
bonneufs qui entreroient dans fa maifon; Lé 
jeune homme fe montrdît indifférent'à toutes 
Ces promeïïes , & ne voyoit que l’ennui du / 

moment. Richelieu jolgrtoit là raillerie à l’é- 
loquence , & fupplioit enfuite le roi , qui fe 
plaignoit du peu d’égards de fon compagnon ^ 
de pardonner aux écarts & à la vivacité d’un 
jeune homme. 

Forcé de garder une place que tant d’au- 
tres auroient ambitionnée'; Sc regrettant cha- 
que jour les plaifirs d’une vie libre Sc indé- 
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pendantê , il ne tarda pas à trouver les ré^ 
compenfes du minlftre trop au - deflbus de 
fes facrifices. Il réfolut de fe payer par fes 
mains d’une charge auITi défagréable ; & pouf 
dédommagement à fes ennuis , .il conçut le 
projet confolateur de mettre lui - même la 
main au timon du gouvernement. Une fois , 
plein de cette idée , les défagrémens de fa 
vie privée difparurent , Sc il fe familiarifa avec 
ce qui lui avoit paru infupportable. Le péné- 
trant Richelieu s’apperçut du changement & 
du projet : c’étqit le blelTer dans ce qu’il avoit 
de plus cher. J1 ne crut pas devoir op>primer 
tout* à-coup un jeune homme de vingt ans: 
il tâcha de regagner fon protégé ; mais voyant 
que rien ne le touchoit , il le pria d’accepter 
le gouvernement de la Touraine, avec tout 
ce qui pouvoit lui en rendre le féjour agréa- 
ble , & de renoncer à ce rôle dont il lui avoit 
annoncé tant de fois les pénibles défagrémens. 
Mais Cinq - Mars , déjà enivré des preftiges 
de l’ambition , goûtoit le plalfir de voir les 
grands & les princes le rechercher , & fa- 
vouroit l’orgueil dé fe voir à fon âge l’ame 
d’un parti. 11 ne put réfifter à l’appas d’un 
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crédit qui lui promettoit l’autorité dont jouif- 
foit Richelieu. - - ' 

De ce moment , rien ne lui coûta pour fe 
rendre agréable à fon maître : il déploya avec 
fecilité toutes les compIaiCances , dont le 
moindre exercice lui pefoit tant autrefois ; il 
s’infinua dans l’efprit du roi avec cette fouple 
profondeur que diéle une forte paffion j elle 
s’allumoit, encore près de l’objet qu’elle ca- 
relToit > le fucccs de la veille encourageoit à 
celui du .lendemain ^ il âvançoit à grands pas. 
Louis Xlll f allant un jour au confeil , avoir 
déjà pris par la main le jeune Cinq-Mars , en 
nous ,faifions entnr notre ami , afin 
qu'‘il..apprejiney\ox(c[\iun regard févere du 
minillre. en impofa au monarque , qui bailTa 
la tête & abandonna la main de fon lavori. 

La crainte d’être délailTé au milieu des 
orages que Richelieu avoit foulevés , le lioit 
à ce fier-fujèt. Le cardinal forçoit le prince à 
renvoyer, les ofEclers de la chambre , les capi- 
taines & les gardes qui attiroient fes foupçons 
ombrageux. Si un ferviteur fidele s’attachoit 
au roi, fon renvoi devenoit inévitable. Plu- 
fieurs , forts de la proteftion de Cinq* Mars 
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crurent que la puiflTançe ininifterlelle du car* 
dinal touchoit enfin à fon terme. Dans' cette 
fauffe & trompeore efpérance , ils fe livroient 
à une pie inconfidërée. Richelieu paroiiToit 
tout- à -coup i & .en exécution du ferment 
incroyable, par lequel le momirque s’étoit 
engagé à lui révéler tout ce qui vlendroit à 
fà connoifiance contre fon minière , celui-ci 
en droit des aveux formidables , & foU'? 
droyoit^ les créatures les plus cheres au roi , 
^ qui s’iinaginpient le plus en fûretc auprès 
de lui, , . • . :: Â •' / 

Cinq - Mars ne voulut f»s. défemparer ; 
quoique follicité d’abandonner fon poHe , il 
fe faifoit un devoir de prêter une oreille atteni 
tive aux plaintes & aux murmures de Louis , 
qui s’indignoit de ion. efchvage , £c''n’ofoit 
rompre fçs fers. Cinq - Mars répondoit . par- 
un filence perfide, ou par ' des '^•réfiexions 
courtes & étudiées. Obfervant le cœur du 
prince les progrès de fes difcours , il crut 
bientôt à la chûte de Richelieu. Le roi lui 
montra en effet le defir d’en être délivré , & 
ce témoignage ne paroiffoit pas équivoque. 
Cinq- Mars, qui ajouta foi trop facilèmen.t à 
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ce mécontentement &' à cette antipathie , 
ignoroit l’empire fans bornes que le cardinal 
avoit exercé fur cette ame tout - à - la - fois 
aigrie & foumife. 

Richelieu fur de fon afcendant , connoif- 
fant fa force & les refforts qui lui avoient 
fervi , ne craignoit que la mort du roi , & non 
fa dilgrace. Il étoit certain de régner malgré 
fon maître , & d’anéantir fa volonté ; mais il 
jugea , dans cette circonftance , qu’il falloit , 
pour fe dérober à dès querelles inteftines , 
agiter le fein de l’état , s’en faire le centre , 
afin que , dans ces grands mouvemens , îl 
pût enchaîner à fon gré les prétendans a la 
régence , par le befoin cjuÛIs auroient de fa 
main forte & exercée , habile à débrouillef 
tous ces nœuds politiques. Il fit donc réfou- 
dre au xonfeil la prompte conquête du Roull 
iillon comme abfolument néceffaire 'pour 
foutenir la révolte des Catalans. 

Il arracha fon roi languiflfant & malade au 
repos après lequel il foupiroit , 5c le força ^ 
prefque mourant , d’aller aux extrémités du 

* , " I f ’ ..... 

royaume , chercher les fatigues 6c les dan- 
gers de la guerre. .... . / 
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Louis les bravoit également \ toujours 
fidde à fon courage , lorfqu’il s’agiflbit de? 
prendre les armes , il murmura , fe plaignit , 
mais partit pour la conquête. 

Comme le roi &£ le mjniftre fembloien^ 
lutter Pun contre l’autre par la grandeur de 
leur cortege , chacun prit une route diffét 
rente ; ils ne fe rencontrèrent que dans les 
villes dont l’étendue pouvoit recevoir deux 
fouverains. Cinq r Mars accompagna Louis j 
le cardinal n’eut pas le pouvoir , à ce qu’il 
paroît , de l’éloigner'^ cé qui le détermina 
fans doute à impofer à fon roi des opérations 
militaires , fî propres à déranger toutes Içs 
autres. 

Au bout de quelque tems y >1 fe forma 
enfin contre Richelieu une confpiration réellç 
& la plus dangereufe de toutes , puifque Iç 
roi en étoit tacitement le chef. II jaillit alTez 
de clarté de l’hiftoire , pour qu’on né piiilTe 
révoquer en doute ce fait , quelqu’extrao'rdi- 
naire qu’il paroifle. // ne trouva pas même 

• *1 • , t 

maifvais , , dit l’hiAorien moderne de l’Intrigiie 
du cabinet, qi^on lui parlât pour L'en débar- 
ra^er par la^ violence. C’étoit l’avis de plu^, 
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iîeurs ; mais Cinq - Mars , qui n’étoit point 
dans l’âge où l’on eft fanguinalre , s’effraya' 
de ce projet , & n’ofa frapper , malgré la 
certitude de l’impunité. Il commit enfuite les 
fautes qui caraclérifent les demi -ambitieux ; 
il fuivit des idées contradictoires , fit des 
demi- confidences toujours dangereufes, cacha 
à l’un ce qu’il révéloit à l’autre, & montra 
qu’un jeune homme de vingt-deux ans fera 
toujours étranger à une confpiration de quel- 
qu’importance, 

Richelieu , appuyé fur la grandeur de Tes 
deflinées , affeftoit de ne pas s’appercevoir’ 
de la froideur du roi; il s’obfervoit, pouf 
mieux lui donner le charrge , & travallloit 
lourdement à la ruine du favori , en épiant' 
fes fautes , & fe repofant fur fa légéreté & fon 
inexpérience. L’âge du confpirateur devoit’ 
en effet le fervlr ; & pendant cette attente , 
il faifoit' publier que fon état empiroit , qu’il 
allolt defcendre au tombeau : ce qui ne con- 
tribuoit pas peu à fufpendre la fureur de fes 
ennemis , qui déllbérolent fi ori ne lalfferoit 
pas à la mort le foin d’achever l’ouvrage ; & 
fes efpions lui donnoient avis de tout ce qui 
fe paffoit. 
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Le roi étoît devant Perpignan. La ville & 
la citadelle étoient (i bien fortifiées , qu’il en^ 
eût coûté trop de monde pour les prendre 
d’afifaut; on les réduifit par la famine. Au 

I 

bout de quatre mois , cette importante place 
capitula : on y trouva cent trente pièces de 
canon , Sc de quoi armer vingt >- cinq mille^ 
hommes. 

Ce n’étoit pas la viéfoire ni la conquête 
que defiroit Richelieu j il vouloit feulement 
embarraffer le roi , & le retenir dans les pié- 
gés &c les longueurs des négociations & des 
travaux militaires , afin que , rebuté , il fentît 
le befoin de fon miniftre , & l’appellât à fou 
fecours. Il comprit très-bien qu’une défaite, 
inopinée le jeteroit dans la terreur., parce 
que Louis ne fut jamais froid fur les intérêts 
de l’état. En conféquence il avoit mandé au 
maréchal de la Guiche , fon allié &c fon con- 
fident , d’attaquer Sc de fe laifler battre à Hon- 
necourt en Cambrefis : ce qui ouVroit , il 
eft vrai , à l’ennemi la frontière de Picardie, 
mais ce qui étoit capable en même tems de 
diffiper puiffamment la conjuration formée 
contre lui, en, infpirant au roi de férieufes. 
alarmes. 
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Ce ftratagême lui réuflit. Dès que Louis 
apprit, la nouvelle, il en fut épouvanté; il 
crut déjà voir l’étranger, dans • le fein du 
royaume. Il écrivit letties fur lettres au car- 
dinal il fe rappeila que depitis dix-huit an- 
nées lui feul avoit raffermi le. fceptre entre 
fes miins ^ il ne vit plus cjue lui pour écarter 
l’orage; il le conjura de remédier à ce dé- 
faftre , & lui protefta que quelque bruit qu’on 
fit courir , il Üaimoit 6* Icjlimàu plus qïic 
jamais. . • .e 

Le cardinal triomphoitv^&c d’autant plus 
que ne s’étaot pas endormi, fur fon adveri- 
, faire furveiliant toutes fés allions , il ve- 
ïioit de recevoir, à force d’intrigues & d’ar- 
gent f un double du traité qUe^ fes ennemis 
Gallon ,1e 'duc de Bouillon- & Cinq- Mars; 
venoient de conclure à Madrid. 11 étoit ftgné 
par OUvarès au nom du, roi d’Efpagne, ÔC 
par Fontrailles ; au nom de Monfieur. Cé 
traité , non moins infenfé que téméraire, ap- 
pelloit bes- Efpagnols dans ie royaume , leur 
cédoit quelques provinces 6c le tout pour 
forcer le roi, qui flottoit dans l*irréiblution , 
à difgracier fon miniftre , 6c à te remplacer 
par Cincj- Mars. • ■ 
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Gafton avoît autorifé de fon nom ce com- 
plot criminel & • inutile en tous fens ; n’ima- 
ginant pas d’autres moyens pour fe délivrer 
Al joug qu’il n’avoit jamais fu rompre , & 
fous lequel il avoit bailTé tant de fois la tête 
volontairement. Pour l’Efpagne , avide de 
tout ce qui avoit le caraftere de rébellion , 
elle avoit été ravie de trouver cette occalîon 

s ' 

de' réparer fes pertes. ^ i ..- 

Le roi haïlToit fortement les Efpagnols , 
& non fans motifs ; il redoutoit cette puif- 
Tance > qui ne. fut. jamais dans les intérêts de 
la France. La> moindre intelligence avec le 
royaume voilin lui fembloit un crime énorme , 
lorfque Richelieu , tenant le traité à la main , 
.&■ orgueilleux de cette piece juftificative , lui 
montra dans fon ûvori un perfide qui conf- 
piroit contre l’étàt.' Louis frémit de la trahi- 
fon y, ne déinêla ■ point qu’eHe,étoit dirigée 
plutôt contre le miniftre que contre le royau- 
me , qu’on né vouloit que le làcrifice:du car- 
dinal , que fon-expulfion faifoittaïU^tomber ; 
il s’attacha plus étroitement à fauteur de là dé- 
couverte, d’après la frayeur, qu’il avoit éprou* 
vée, abandonna fes ennemis à fa ven- 
geance. .... 
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Les confpirateurs , d’autant plus éloignés 
de connoître les carafteres , qu’ils n’avoient 
fait aucun calcul fur ce point important , n’a> 
voient pas prévu, ou ignoroient que les el^ 
prits timides portent tout à l’extrême , &C 
que plus Louis XIII étoit foible , plus il de- 
voit être excellivement jaloux de fa puilTance. 

Le duc de Bouillon fut arrêté au milieu 
de fon armée, le duc d’Orléans en Auvergne , 
& Cinq-Mars à Narbonne. Le double qu’on 
avoit du traité , n’étoit qu’une fimple copie ; 
on n’auroit pu faire le procès fur cette piece 
informe , fi , dans la vue d’avoir leur grâce , 
ils ne fe fuffent accufés l’un l’autre. Après 
avoir manqué de prévoyance , ils manquè- 
rent de fermeté : le duc de Bouillou racheta 
fa vie & fa liberté , en livrant au roi la forte 
place de Sedan. Gafton , dit le préfident Hé- 
naut , demanda grâce , à fon ordinaire , en 
chargeant & abandonnant fes complices. On 
lui ôta fa garde , on confifqua fes domaines ; 
& ces humiliations , bien méritées , furent 
fuivies de l’exil. 

Il n’eut pas honte de répéter plufieurs fois,, 
que Cinq-Mars l’avoit féduit, & de prétendre 
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établir fa juftification fur ce moyen aulîi foible 
que lâche. Agé de quarante ans , il rejeta fur 
un jeune homme de vingt-deux tout l’odieux 
du complot ; il aggrava fes fautes , pour di* 
minuer les liennes ; enfin , lorfqu’il étoit fur 
de fa grâce , & qu’il auroit pu l’implorer & 
J’obtenir pour fon complice > il fe détacha de 
lui , il fe rendit prefque fon aceufateur* Ainlî 
Gafton , loin d’être généreux , ne fut jamaii 
jufte ni fenfible ^ & perdit fes amis avec au- 
tant de facilité que d’indîfFérence., 

Louis Xin avoir üri extrême penchant ) 
la févérité. Malgré l’âge du coupable, maL 
gré fon titre de coufiderït & de favori du 
roi Cinq - Mars perdit la tête fur un écha- 
faud : mais ce qu’il y eut de plus déploraMe , 
c’eft que de Thou , fils du célébré hifiorien 
de ce noitl , qui n’^avoit point eu connoiflTance 
du traité fatal , qui l’avoit défapprouvé , & 
qui , dès qu’il l’eut appris , avoir exhorté fort 
ami à rompre ces intelligences Criminelles , qui 
enfin n’avoit pu révéler ce fecret fans com- 
mettre une aêllon lâche & vile , & fans expo- 
fer les jours de fon ami, eut cependant le 
même fort. * • ' 



( . 

On prétend que Richelieu vît îmmoîef 

avec joie cette innocente viftime , parce qu’il 
déteftoit dans le pere un hiftorien véridic[ue, 
dont le burin trop fidele avoit marqué un 
de fes ancêtres de ces traits qui ne meurent 
point. Ainh l’écrivain qui fe voue à la vérité 
'en écrivant l’hiftoire d* nations , s’il échappe 
au danger de la dire , aura encore des enne- 
mis de fon fang généreux , même lorfqu’il 
ne fera plus. 

Cinq- Mars , attendri fur le fort de fon ami , 
& ne fe diflimulant pas que c’étoit lui qui le 
précipitoit au tombeau , s’humilia devant lui , 
en fondant en larmes. De Thou , ame feii- ' 
lîble & forte , le releva , &t l’embraflant , lui 
dit : Il TU faut flus fonger quà bien mourir. 

Il refia dans l’ame de Richelieu , des aveux 
de Cinq - Mars & de fa confefïîon fecrete , 
l’idée profonde & ineffaçable que s’il s’étoit 
trouvé près de Louis XIII un Vitry , il aüroit 
éprouvé le fort du maréchal d’Ancre. 

.Les juges qui condamnèrent de Thou , fe 
fondèrent fur un de Louis XI , qui con- 
damne au dernier fuppliée tous ceux qui ayant 
fu une confpifatiot? contre l’état, ne l’auroient 
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pas révélée: ordonnance vague , & qui préttfi 
roit un champ trop vafte à la vengeance mi- 
niftérielle. Richelieu eut foin de fournir l’édit 
au chancelier : il étoit tombé en défuétude ; 
fon aftive perfécution le ranima , &c le tri- 
bunal n’ofa voter contre fes vues fanguinaires- 
Louis XIII Tachant à peu près l’heure de 
l’exécution , tiroit fa montre par intervalles « 
6: difoit , en fe promenant fur la terrafle de 
Saint - Germain : Il me ftmble que dans dix 
minutes , monjîeur le Grand pajjera mal fon 
tems. On appelloit l’infortuné Cinq - Mars ^ 
monfieur le Grand , parce qu’il avoit la charge 
. de grand - maître de la maifon du roi. Cette 
froideur cruelle envers un homme qu’il avoit 
chéri , 6c pour ainll dire ^ autorifé , achevé de 
peindre fon caraélere. 

Avoir puni fi hautement le favori du rot y 
parce qu'il afpiroit à le gouverner , quel triom- 
phe pour une ame qui avoit foif de la ven- 
geance , qui la favouroit avec une forte de 
volupté ! Ce fut le plus beau jour de la vie 
du cardinal ; il avoit fait tomber la tête de fort 
ennemi , 5c tout étoit rentré foudain dans le 
filence de la terreur j tout fembloit avoir obéi 
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à fa prévoyance j il écrivit au roi î Les enni* 
mis de Chat ne font plus^ & vos armes y/V- 
torieufes font dans Perpignan. Alors il lui 
pardonnoit d’avoir chaffé fa mère , fon frere > 
fes favoris , d’avoir fait trembler la famiÜQ 
royale , & abailTé toute la cour à fes pieds. 

Les grands feigneurs étoient bannis ou en 
prifon. Gafton étoit réduit à la fortune &C au 
crédit d’un (impie particulier ; les autres mur- 
muroient dans la poufliere; plus défaillons, 
.plus de cabales. Il n’exiftoit que le nom de 
Richelieu & fon pouvoir : les vers des poètes 
& les dédicaces des orateurs furent pour lui 
feul : la nation , comme entièrement alTuiet- 
tie , devint obéilTante à l’afcendant de ce gé- 
nie qui avolt tout domté ; & fon nom im- 
primoit ce refpeil mêlé d’admiration & d’ef. 
froi , que l’homme porte à ce qui le maitrife 
& le domine. 

Il fe rendit à Paris comme un triompha- 
teur f &£ quoiqu’entre les bras de la mort , U 
commanda à fon vifage d’être calme & tran- 
quille. On fit , pour le ramener , une efpece 
de chambre portative , que cinquante de fes 
gardes , qui fe relayoient d’heure en heure , 
Tomf R 
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condulfoient comme une Htiere. Là , il étoît 
couché dans un lit magnifique , & il y avoit 
à côté du lit un fiege pour afféoir les petfon- 
nés qui l’entretenoient pendant la route. Les 
gardes ne marcboient que nue tête , à la pluie , 
au vent & au foleil , par refpeéV pour fon 
éminence; on élargiffoit les portes des villes 
& des maifons , quand elles étoient trop étroi- 
tes , afin que fon éminence n’éproüvât au- 
cun choc, aucune fecouffe douloureufe. 

s 

,Il fitdelix cents lieues dans cette fuperbe 
Htiere, entrant par-tout par une breche, & 
alla defcendre au Palais-Cardinal , où lè trouva 
une foule de gens empreffés à contempler ce 
mîniftre vifhorieux , qui avoit terraffé fes en- 
nemis particuliers St triomphé de ceux de l’é- 
tat. Il fembloit au-deffus des louanges comme 
au-deffus des événemens. Ga apperçut fur 
fon vifage jauni l'empreinte d’une décadence 
prochaine ; mais lui , oubliant la maladie , U 
étüit tout entier à la joie de fe voir encore 
maître de cette cour , où il avoit humilié tant 
de rivaux ; aucune efpece de terreur n’inter-- 
rompoit fa jouiffance. 

Si quelque chofe pouvoir en ce moment 
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bleffer cette ame qui parolffoit paifîble , c’étoit 
1 ’averfion cachée de fon maître , dont il ne 
doutoit pas ; mais il furmontoit ces imprei- 
fions paflfageres, foit en les dédaignant, foi t 
en appercevant l’immuable hauteur de fes 
deftinées. 

Il n’avoit plus rien à craindre que de la 
main ohfcure & forcenée de la trahifon , à 
laquelle les rois de la terre font affujettis , 
eux-mémes. Il attacha à fa perfonne les mili- 
taires les plus renommés par leur bravoure , 
& il écarta de la cour ceux qui pouvoient 
recourir à un coup défefpéré. Le roi congé- 
dia tous ceux que le cardinal voulut congé- 
dier , & il ne confola ceux qu’il étoitTorcé 
de renvoyer, qu’en leur difant : mon 

ami , et ne fera pas de longue durée. 

La fanté du cardinal empira , les ulcérés 
couvrirent fon corps ; fon fang , appauvri par 
la continuité des travaux 5c peut-être des 
inquiétudes , fe delTéchoit de plus en plus ; 
la fievre qui le minoit , l’approchoit lente- 
ment du tombeau ; toute la cour , toute l’Eu- 
rope l’y voyoit defeendre , 6c perfonne ne 
remua , ne fut tenté de paroître audacieux 
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âe h fbiblefle. Il conferva fon autorité fur 
le bord du cercueil ; il ne perdit , en expi- 
rant , rien de l’étendue de fon miniflere;‘il 
difpofa fouverainement des places. , comme 
fi un long avenir lui étoit refervé , & il indi- 
quoit au monarque le plan qu’il devolt Aiivré 
pour ne pas s’égarer. Le prince obérfîbit à 
un homme, mourant , dont la voix faifoit en- 
core la deftlnée de l’état : tant il avoit pro^‘ 
fondément fubjugué les caraderes , les évé- 
nemens & les efprits de fon fiecle ! 

Cet homme extraordinaire mourut^ le 4 
décembre ié4a,dans la cinqiunte-huitieme 
année de fon âge , & la dix- huitième dé &. 
Joute- puiffance. Pendant fon agonie , on vit * 
le roi fourire, comme fi à fa mort il eût hérité 
de la fouveraineté. 

Le cardinal avoit une garde , ainfi que le - 
monarque ; fes gardes le fuivoient au Lqu- i 
vre , fe mêloient avec ceux du roi. Louis XIIL 
apperçut fans doute , & fans beaucoup de 
regrets , le terme de cette étonnante domina- 
tion 3 la plus étrange qu’offre l’hiftolre , de-.: 
puis l’autorité des anciens maires du palais. 

Richeüeu^fe fit apporter les façremens de 
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régliîè ; mais , quoique ce fut alors la coûta* 
Rie des hommes en place, il ne demanda point 
pardon aux afliftans des fautes qu’il avoit pu 
commettre dans l’adminiflration ; il ne s’ac- 
cufa d’aucun afte de rigueur , il ne fe re- 
traça en rien ; il montra au dernier moment 
la même fermeté de caraêtere qu’il avoit eue 
pendant fa A'ie. 

'■Jamais homme n’a eu' d’adulateurs plus ou- 
I très ni de cenfeurs plus impitoyables. Grand 
& hardi politique , d’un génie vif & péné* 
trant , d’un jugement net & folide , vafte &C 
fêcret dans fes deff^ins , prévoyant , adroit , 
vigilant , d’une conduite ferme & égale , il 
ne parut jamais d’homme d’état: avec de plus 
rares qualités & de plus dangeréufès pour la 
liberté publique. Il avoit ,• il faut en conve- 
nir , l’inflrument 'qui foutîent , agrandit , régit 
les royaumes ; mais il lui manqua tout ce qui 
fait les grands hommes , les vertus Sc les fages 
lumières. 

Né pour qu’on lui pardonnât l’orgueil , il 
fut l’homme le plus vain qui peut- être eût 
jamais exlfté ; à force d’entendre dire à fes 
flatteurs qu’il n’avoit pas encore paru de plu* 
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grand homme dans l’univers , il fe l’étoit enfin 
perfuadé. De là venoit qu’il ne goûtoit que 
les louanges hyperboliques , & qu’il ne dou- 
toit de fes forces en aucun genre. Sa con- 
duite impérieufe annonçoit le defpotifme de 
fes idées : fa confiance en fes talens lui per- 
fuada qu’il faifoit tout bien , & que rien n’é- 
toit bien fait que par lui. La moindre contra- 
diffion allumoit'fon fang ; & la colere qui 
étinceloit dans fes yeux , annonçoit qu’il ne 
pardonn croit jamais à qui lui réfifleroit. Le 
defir infatiable de fe venger de fes ennemis , 
l’accompagna jufqu’à la mort & fut fa paflion 
dominante. Dans fes derniers infians^il diéla 
au roi une déclaration flétriffante contre Gaf- 
ton , ôc il emporta ainfi au tombeau la fatif- 
faftion d’avoir complètement puni le/rere de 
fon fouverain. 

Il avoit trop de génie pour ne pas aimer 
les arts oc les lettres. Ce befoin de grandeur 
& de renommée n’étoit pas fatisfait par l’exer- 
cice du miniftere , ou plutôt 'de la fouverai- 
neté; il voulut être compté parmi les grands 
écrivains : comme fi cette gloire avoit quel- 
que chofe de plus perfonnel que toute autre ! 
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H fit 'fies 'Ouvrages dramatiques , même aprè# 
avoir écrit des livres de controverfe , commé 
s’il eût voulu plaire à toutes les clafles de 
citoyens. 

On fait qu’il avoit fait conftruire dans l’in- 
térieur de fon palais un théâtre magnifique , où 
l’on repréfentoit des pièces dont il avoit fourni 
le fujet , le plan & quelques fceries. Quand 
on applaudiffoit , tranfporté de joie, & ne 
pouvant la cacher , il fe penchoit à demi- corps 
hors de fa loge , & remercioit l’alTemblée avec 
les plus grandes démonftratiohs de la recon- 
noiffanée. On rira de cette ferj-fibilité extrême ; 
mais où' font les hommes à-qui l’on 'puiffe 
reprocher de nos j'ours^de femblables folies 1 

Jaloux de Corneille , & rien he fait plus 
réloge dé ce grand poète j jaloux de fa haute 
renommée , foit parce que» l’auteur n’avoit 
■pas déféré à fes âvis , foit que ce génie indé- 
pendant eût chagriné le fien en fe refufant 
û l’adulation , il ordonna' la critique du Cid , 
dans le tems qu’il avoit fur les bras toutes les 
affaires de l’Europe. Il la voulut févere , & 
il fe fit une tâche capitale d’interrompre eC' 
concert d’acclamations publiques qu’il aurdit^ 
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Voulu reporter fur une de fes pièces, fl antf , 
bitionnoit j au milieu de fa puiflance , un auiü 
beau moment , le triomphe du génie ; triom- , 
phe c|ui n’eft point au pouvoir de l’autorité. 

La perfécution d’un tel adverfaire dans une 
pareille caufe , eft cent fois plus defirable que 
l’indifférence altiere de l’ignorance 6c de la 
vanité. Corneille l’emporta fur Richelieu , ne 
nrendia pas fes bienfaits , aima mieux deman- 
der à un particulier qu’au miniftre , fe tint à . 
me diffance refpeûueufe. Egalement éloigné 
de la foibleffe 6c de la témérité , il (ut le feul 
homme qui trouva le fecret d’humilier le car- 
dinal fans danger. , 6c de remporter fur lui une 
«rpece de triomphe qui mortifia la vanité de 
l’homme en place. 

Richelieu goûtoit de médiocres produc- 
tions 6c s’enthoufiafmoit pour des auteurs , , 
peu eflimés aujourd’hui : non pas qu’il ne 
fût apprécier Rotrou , Corneille , puifqu’il , 
.afpirort à être leur rival ; mais les génies fu- ... 
périeurs mettent , pour alnfi dire , la force 
6c les reffources de leur efprit dans les ou- 
vrages qu’ils lifent. Il n’y en a plus d’ahfolu- ■ 
ment mauvais pour eux , ainfi qu’il n’y a plus 
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3e chefs - 3*œuvre$ dans les produAîons les 
plus vantées. D’ailleurs , plus l’ame eft vive» 
ardente, plus elle eft émue par de foibles 
moyens ; elle s’élance au-devant des images y 
& les crée animées dans refquifle la plus 
imparfaite. Le ftecle qui veut des ouvrages 
achevés , eft un ftecle qui ne jouit déjà plus 
des charmes de la littérature dans toute leur 
vivacité ; il faut un peu d’illufion dans ce 
genre de plaiftrs , ainii que dans les autres ; 
-la raifon févere & l’examen rigoureux détrui- 
fent toute magie, 6c .c’eft dans la jeunefle 
d’un art , que l’amateur furpris y trouve la 
volupté. V . 

Richelieu èft ftngulier , même aimable, 
comme littérateur ; on aime à le voir aux pri- 
fes avec les gens de lettres , defcendre à ces 
débats qui ne font jamais enfàngiantés; là il 
n’avbit plus cette fupétiorité qui dépend uni- 
quement de la force du génie : le ften étoit 
battu , il en éprouvoit un fecret dépit ; & 
c’eft alors que l’altefte , l’éminence, le mi- 
niftre , le général , le moteur de l’Europe 
s’enfermoit avec quatre poètes , pour faire , 
s’il fe pouvoir , des vers égaux à ceux du Cid ; 
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les appIâudifTemens que Coraeitle avbit obtê. 
nus le tourmentoient , & on le voyoit inter- 
ifompre fes dépêches à un ambaffadeur , pour 
tracer une fcene ou difter un monologue. - 
. Qui ofera tourner en ridicule ces goûts tou- 
jours précieux dans un homme d’état , quand 
on réfléchira que c’eft à eux qu’eft due la fon- 
dation de l’imprimerie royale , l’établiflement 
du jardin des plantes , la création de l’acadé- 
|Tiie Françoife } & qu’à la fuite de ces monu- 
mens , il a verfé fur une foule d’illuftres in- 
fortunés ces bienfaits que leurs travaux ont 
<|uelque droit d’attendre , puifque la nation 
entière jouit du fruit de leurs veilles ? 

Ce miniftre fut le véritable auteur du fiecle 

« 

littéraire de Louis XIV ; à lui feul en appar- 
tient la gloire. 11 donna à la peinture , à b 
fculpture, à l’architefture , une proteftion 
vraiment- royale ; & comme il embraflbit 
toutes les fciences fans diftinélion , il fit bâtir 
à la théologie un palais fuperbe, qui attef- 
toit fon amour univerfel pour tout ce qui oc- 
cupe l’efprit humain. Un tel homme eft bien 
rare , & il faut plufieurs fiecles pour le rame- 
ner à la tête de l’adminiftration. La foule des 
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, humains a des goûts mefquins ou exduûfs ^ 
&C méprife par indifférence ce qui eft hors; 
de fon étroite fphere. 

, Que n’efl-il permis de le contempler tou- 
jours fous ce point de vue , donnant des fêtes 
dramatiques , dépenfant quatre cents mille 
francs pour la repréfentation de Mirame ,con- 
verfant avec_ Boifrobert , Saint-Sorlin , Scu- 
deri , & jaloux d’être regardé comme le pere 
de la tragédie & de la, comédie Françoife ! 
Mais quand, on ne çonfidere. ,que le miniflre « 
on a à lui repçoçher fes hauteurs, fon ingra- 
titude , fa-palîion pour. la yengance ; on voit 
avec regret-que.Ja grandeur, ,de^o.n génie -St 
la fupéxiorité^de .fes talensAe-r;enjdii'ent parles 
citoyens plus heureux voilà la plus grande 
tache à fa , mémoire. . : 

II eft vrai qu’il réfujta de fon fyftême.de 
pulifaacc; ^folue ,;la décadence de la redou.* 
table maifon d’Autriche’ ,-l*’abaiflement des 
grands, qui n’étoient 'ni défenfeurs des peuf 
pies ni çourtifans , raffranchiftement d’une 
foule de' pouvoirs fubalternes , & que la mar 
rine lui dutja renaiffance & le commence- 
ment de fes. progrès. Il- donna l’impulfion au 
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ïecle de Louis XIV , 8c fît pour la couronné 
ce que Cromvel avoit fait pour la nation An- 
gloife : on eût dit qu’il avoit pris à tâche de 
ne laiffer rien fubfifter de l’ancien gouverne- 
ment féodal. Son miniftere fut outré , 8c tel 
Alt fon principal vice ; il humilia la liberté 
nationale , croyant qu’elle ne réfîdcnt unique- 
ment que dans la nobleffe ; il ne vit point 
l'équilibre ni la réaôlon néceffaire des diffé- 
rentes parties du gouvernement , foit qu’il 
manquât de ces lumières que l’àmi des hom- 
mes puife dans fon cœur encore plus que 
dans fa raifon, foit qu’il déteffât tout ce<]ui 
auroit géné 8c fatigué fon pouvoir.' •- 

Il obtint donc -de' la hache des bourreaux 
ce qu’il crOyoit- né 'pouvoir obtenir que par 
les voies de la violence ; l’orgueil féditieux 
des fujets reiKontra un orgueil plus terrible 
qui les écrafa. Les échafauds dreffés ne per- 
mirent pas à cette lutte de demeurer long- 
tems égale ; mais cette adminiftràtion vigou- 
reufe eût été digne de tous les éloges , fî à 
cette rare fermeté elle avoit réuni des prin- 
cipes étendus 8c des vues équitables. 

On pourroit , je crois , propofer l’Inflru- 
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ment de cette fiere & haute volonté , comme 
un modèle. Ofons le dire , cette volonté qui 
^ a" une bafe inébranlable , eft nécelTaire dans 
ces grandes & vaftes opérations’ qui regar- 
dent le dehors de l’état : mais l’emploi en fut 
fiinefte , fanglant , vexatoire au dedans du 
royaume ; & Richelieu auroit tué le génie 
de la nation , fi , par une heureufe infurrec- 
tion , il n’avoit pas fu reparoître au milieu 
des ruines des loix 6c des mœurs antiques. 
Redemandons au ciel un pareil génie , mais 
dans un autre homme. 

Richelieu avoir vécu en fouverain ; il vou- 
lut à fa mort s’environner d’une fépulture qin 
atteftât fa grandeur paffée. Son maufolée eft 

un chef-d’œuvre du cifeau ; 6c jufqu’à fon 

^ . * 

tombeau , tout porte l’empreinte du génie 6c^ 
commande l’admiration. 

Son tefiament , femblable à celui d’un riche 
6c fomptueux monarque , diftribua des legs 
magnifiques ; on y retrouve ce même carac- 
tère qui fut prodigue pour tout ce qui avoit 
de réclar, 6c à qui rien ne coûtoit pour en 
impofer aux 'regards des hommes. Il fit pré- 
fenr à Louis XIII d’un million j dernier aéle 
de fierté 6c d’ôftentatiom 
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La cour fut aüffi foumife aux Volontés dè 
ce miniftre après fa mort, qu’elle l’étoit-, 
durant fa vie ; fes parens , fes créatures retin-^J' 
rent les premières charges du royaume & 
le gouvernement dés places les plus impof- ; 
tantes. Le même roi qui l’avoit haï , qui aw.it y] 
fouhaité fa perte , déguifa fa joie , & obéit J 
encore aux confeils qui lui furent donnés. Cé/ 
fut fur le témoignage du mort qu’il fit entrer ai 
dans fon confeil le cardinal Mazarin j de forte 
que le miniftre le plùs abfolu régna encore 
après fon trépas, 8c dirigea la volonté, dûCr 
monarque , qui confultoit fon ombre avec la* 

' r‘ 

fidélité la plus fcrupuleufe. , .vi5ÿ 

Si les prifons s’ouvrirent , fi la BaftilleV 
Vincennes, les forts 8c les citadelles vomi- 
rent les vidimes qu’enchaîna fa politique ou . 
fa vengeance ; fi le frere du roi , ainfi que 
plufieurs feigneurs , virent le terme de leur , 
banniffement , Louis XHI ne leur rendit hi-fa 
confiance ni fon afFeélion. Il regarda toujours 
comme criminels tous ceux que Richelieu 
avoit jugé coupables. 
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De la Mort 


DE LOUIS XIII. 

Ïl ne devoit furvivre à fon guide que ERE 

cinq mois dix jours ; fon autorité , regagnée vulgaire. 

par la mort du cardinal, lui pefoit de nou- i643* 

veau. Attaqué d’une maladie de langueur , 

en proie à la mélancolie , tous les chagrins 

l’obfédoient au terme de fa carrière. Quand 

il regardoit fon époufe , il fe rappelloit avec 

amertume qu’elle avoit eu le projet d’époufer 

Gafton ; il fentoit qu’on avoit defiré fa mort : 

ce fentiment pénible dévoroit fon ame , &C 

0 

lui étoit plus affreux que la mort même. 

Ce malheureux roi qui ne pouvoir ni aimer 
fon frere , ni eftimer fa femme , auroit voulu 
les exclure tous deux de la régence. Jugeant 
que cela feroit impoflible , il créa un confeil 
fouverain. Le prince de Condé & le cardinal 
Mazarin furent nommés chefs de ce confeil; 
mais fa derniere volonté devoit être annul- 
lée par un arrêt du parlement , parce que tout 
le pouvoir des rois fe brife fur leur cercueif » 
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même quand il émane de ceux dont on ref* 
peéle le plus la mémoire. 

Anne d’Autriche eut la régence abfolue y 
& le confeil de régence fut aboli. Il avoit 
fait néanmoins jurer à Ton époufe 6 c à Ton 
frere de fe conformer à fes difpofitions ; ib 
jurèrent de fon vivant , & leurs fermens le 
lendemain de fa mort tombèrent dans l’ouUi. 

Il mourut le 1 4 mai , à l’âge de quarante- 
trois ans , à pareil jour de fon avènement au 
trône. Il eft â remarquer que Henri IV , 
Louis XIII &C Louis XV’^ font décédés dans 
les quinze premiers jours du même mois. 

Né avec un caraéfere fombre & foupçon- 
neux , fon rang ne fit qu’augmenter ce dé- 
plorable penchant à la défiance > St fournis 
une fois à l’afcendant invincible du cardinal , 
il n’eut plus pour le refie des hommes ni affa- 
bilité , ni douceur , ni bonté. Efclave de fon 
miniftre » il n’eut plus d’amour pour fes fujets, 
parce qu’il jugea peut-être que la gloire de 
les bien gouverner lui devenoit étrangère , 
& qu’il ne pourroit jamais recueillir perfon* 
nellement la renommée des aéUons de fon 
régné. 


U 
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H rétrécit Sc borna fa royauté à l’enceîntei 
de fon palais , d’autant plus jaloux des dé<^ 
monftrations extérieures du pouvoir , qu’il 
en avoit perdu le fuprême exercice. Il crai- 
gnoit tout, & fe craignoit lui - même , ayant 
reconnu le premier fon. incapacité pour le 
gouvernement. Heureux , fi cette vertu oir 
cette modeftie éclairée n’eût pas dégénéré 
en foibleffe & en indolence ! 

II aimoit la grandeur de l’état , & n’étoit 
pas indifférent à fes deftinéesî c’eft ce qui' 
l’attachoit fur-tout à l’homme qui le gouver- 
noit. Quand fon miniftre répandoit le fang, 
il ne l’accüfa jamais de cruauté , parce que 
lui-même étoit févere par tempérament ; & 
comme il n’avoit aucune idée des forces réel- 
les de la clémence ( fecret fi bien connu de 
fon pere ) , il ne fit jamais grâce qu’à regret. 
Timide , dilfimulé , défiant , il n’avoit pas le 
courage d’envifager, fans une extrême frayeur, 
la fuite de certains événemens ; & cependant, 
par un contrafte unique & prefque inexpli- 
cable , le plus foible des hommes étoit un des 
plus braves à la tête des armées ; c’étoit là' 

• I , 

qu’on reconnoiflbit enfin le fils de Henri IV^ 

Tomt ly, S 
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Il aimoit la guerre, entendoit très- bien l'art 
des fortifications , payoit de fa perfonne , aP- 
frontoit les dangers , donnoit l’exeniple , & 
il lui en coûtoit moins d’expofer fa vie que 
d’avoir une volonté. 

. Après avoir été vingt - trois années fans 
avoir eu d’enfans , il eut < lorfqu’il étoit va- 
létudinaire , Louis XIV , & Philippe qui fut 
duc d’Orléans. Leurs naiffances tardives fu- 
rent regardées comme miraculeufes , & cé- 
lébrées dans toutes les provinces comme un 
préfent de la faveur célefte. 

On frappa une médaille qui fembloit pré- 
luder à l’adulation qui devoit environner le 
trône de Louis XIV. On y voyoit la France 
à genoux , qui tendoit les bras à un enfant 
qu’un ange defcendant du ciel lui préfèntoit. 
Cet enfant , offert par un ange , devoit coûter 
au, monde des torrens de fang. Fut -il verfé 
pour la gloire ou l’avantage réel de la patrie ? 
Cette lueur de profpérité n’enfanta -t- elle 
point ces difgraces accablantes qui épuiferent 
le royaume? La viûoire fut - elle le gage de 
la tranquillité publique ? Ce^ monarque fî 
\'anté ne s’eft - il pas permis des aftes in- 

I 
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compatibles avec la juftkre , avec la faîne 
politique ? Eut - il l’attention de rendre fon 
peuple heureux ? Son hiftoire fera- 1- elle 
l’époque de la fplendeur ou de la calamité 
nationale ? A - 1 - on pris trop long - tems la 
bouffiflTure pour la force , Sc l’éclat pour la 
dignité ? C’eft ce que nous examinerons dans 
le portrait véridique de ce fouverain. 

Louis XIll dit un mot excellent au mo- 
ment de la.naiflance de fon fils. Comme 1638. 

chacun fe précipitoit dans la chambre de l’ac- 

couchée > & que les huilliers 'repoufifoient les 
plus empreffés, il leur cria : Laiffe^^ entrer^ 
cet enfant appartient à tout le monde. 

. Le pere de cet enfant , appellé Dieu-donné , 
fut malheureux. Il vécut dans les tourmens 
de l’inquiétude ; tout lui faifoit ombrage; 
fon frere Gafton ajouta à fes chagrins , & en 
les nourrlflant , il affermit , peut-être fans s’en 
douter , le pouvoir de l’implacable Richelieu.- 

Gafton fut caufe'que plus d’un fang illuflre 
coula fur l’échafaud , & il y fut indifférent. ^ 
Grande leçon pour ceux qui voudroient fe 
montrer ambitieux ou téméraires , c’eft- à-dire 
infenfés , pour le compte d’autrui. 

S i) 
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Gafton fut long - tems l’hérîtîer préfompH 
tlf de la couronne , & c’eft ce qui fit l’infor- 
tune des deux freres , l’audace des grands Sc 
la haute fortune de Richelieu , qui ne confen- 
tit point à la moindre diminution de l’autorité 
royale. 

L’héritier préfomptif, dans les états héré- 
ditaires , eft toujours étranger à l’adminif- 
tration ; il eft fufpeft même dans fon fîlence ^ 
& tous fes pas font épiés : mais comme il eft 
élevé auprès du trône » il eft fpeftateur de 
tout ce qui s’y fait-, & il juge d’autant mieux 
les événemens qu’il y a moins de part. Il eft 
bien rare qu’il approuve en feci et tout ce qui 
s’opère en public ; il a fes idées , Sc c’eft d’a- 
près elles qu’il juge la conduite des miniftres 
qu’il n’a point nommés. 

Ceux - ci choquent ordinairement fes 
maximes , agiffent contre fon goût : non pas 
auffi impétueufement que Richelieu , parce 
qu’ils n’ont pas fon caraêfere ; mais ils font 
une efpece de cour au roi régnant , par leur 
oppofition avec les idées de l’héritier pré- 
fomptif. 

Ce dernier , fi près du trône , met en aèli- 
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vité rimagination qui joue dans l’avenir; il 
a fes ferviteurs , fes favoris , qui compofent 
une efpece de cour expeftante , dominée par 
des idées particulières , & au milieu de la 
cour même. 

Ils blâment , Us défapprouvent , d’après 
le jeune prince j ils fe préparent de loin , 
duffent - ils être trompés , une faveur dont 
ils comptent tirer avantage. Le prince héré- 
ditaire regarde la couronne comme fon pa- 
trimoine ; il prend la réfolution tacite de 
renverfer ce qui aura été fait : ce qu’il ne 
manque pas d’exécuter dès le premier mo- 
ment de fon avènement. Alors il remercie 
les vieux miniftres , en prend de nouveaux ; 
tout change; & comment la politique ne 
(êroit - elle pas verfatile , lorfque c’eft le ca- 
raftere des princes qui modifie la plus grande 
partie des événemens? L’héritier préfomptif 
de la couronne eft donc ordinairement le 
premier contrepoids de toute autorité mo- 
narchique' qui tendroit à devenir trop arbi- 
traire. 1 ‘ ' 
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ANNE D’AUTRICHE, 


R k G E a t E. 

■ . An N E d’Autriche , qui devint régente , 
n’eût jamais été reine de France y fi Henri IV 
eût vécu. Petite-fille du plus grand ennemi 
de la maifon régnante , devoit - on penfer 
qu’elle gouvernetoit ce même royaume fur 
lequel fes ancêtres avoient verfé un déluge 
de maux? Mais les mariages des fouverains 
femblent faits pour bouleverfer fubitement 
la politique des nations. 

Louis XIII . trouva dans fon époufe tout 
ce qui auroit pu fixer fa tendrelTe ; il ne l’aima 
point , & les préventions fauflfes ou légitimes 
durèrent jufqu’à fa mort. Son teftament en 
fut une preuve authentique. S’il la déclaroit 
tutrice de fes fils & régente du royaume , il 
établit en même tems un confeil de régence 
qui , par les bornes qu’il auroit pu mettre à 
fon autorité , ne lui auroient laifle qu’un vain 
titre. 

Anne d’Autriche avoit plufieurs des défauts 
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de Marie de Médicis. Elle étolt plus ferme ; 
mais fa fermeté dégénéroit en opiniâtreté. 

Du vivant de fon époux , la jeune reine 
ne pouvoit pas fouffrir la reine - mere ; mais 
ne voulant pas paroître trop attachée aux 
intérêts de la cour d’Efpagne , quoiqu’elle 
le fût au fond du cœur , elle difoit : Ptnfc- 
t.on que parce que je fuis née en Efpagne , je 
fois Efpagnole ? Onfe trompe ; je fuis Fran- 
çoife & ne veux être autre. Elle ne proféroit 
ces paroles que pour contrafter avec la reine'- 

I 

mere. 

• Le cérémonial établit encore entre ces 
deux princeffes des conteftations qui engen- 
drèrent des aigreurs. Il n’en faut pas davan- 
tage. pour ajouter un chapitre au livre des 
grands événemens par les petites caufes. ' 
On reprocha auffi à la jeune reine d’avoir 
pris avec le duc d’Orléans un ton & des ma- 
niérés propres à éveiller les dlfcours de la 
malignité. Le roi fe plaigriolt fouvent qu’elle 
l’aimoit moins que fon frere ; & les courti- 
fans, ravis de cette découverte, envenimerent 
toutes les apparences. 

On prêta à Gafton des mots que probar 

S iv 
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bleinent il ne fe permit jamais. On dit qu’ayant 
rencontré la reine qui venoit d’accomplir 
une neuvaine pour avoir des enfans , il lui 
dit en raillant : Madame , vous vene^ de foU 
Hâter vos juges contre moi ; je confens que 
vous gagniei le procis , Ji le roi a d& 
crédit pour cela. 

Le roi fe montra plufieurs.fois jaloux ; mais 
il étoit d’un caraélere £ ombrageux , que les 
aâions les plus innocentes pouvoient exciter 
ia défiance. 

Louis XIII étoit peu eftimé dans fa cour 9 
parce qu’une foiblefTe habituelle dégrade èn« 
hn la majeflé à l’œil même de la maifon do- 
meflique. C’étoit le cardinal impérieux qui 
infpiroit la crainte , Ôc elle palToit jufques 
dans l’ame de Ton maître. 

Le refpeét n’accompagnoit plus fa perfon- 
ne. On dit que lorfque Chalais habilloit Louis 
XIII , il lui faifoit des grimaces par- derrière. Il 
étoit impoflible que les fujets n’oublialTent pas 
ce qu’ils dévoient à un roi toujours conduit , 
& qui fouffroit impatiemment de l’être ; qui 
demandoit , pour ainfi dire , à chacun qu’on 
le débarralTât de fon conduêleur, & qiù 
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n’ofoit écouter le premier mot fërieux de cette 
étrange confpiration. 

L’idée que le roi étoit impuiflant , étoit une 
chimere , mais confufément adoptée , & ne 
difpofoit pas les efprits au refpeft. Sur quoi 
étoient fondées ces idées d*impui(Tance ? La 
reine avoit fait une faufle couche au mois de 
mars 1612. 

La longue ftérilité d’Anne d’Autriche fut 
Interprétée de tant de maniérés, que l’hiftoire 
n’a rien à répéter de ces difeours enfantés par 
la malignité & par la haine , qui de plus fe 
contredirent , qui d’ailleurs font fort étrangers 
à l’influence des véritables événemens politi- • 
ques ,les feuls qui doivent intéreffer ceux qui 
aiment l’état , & non la fatire. 

Si le roi défendit qu’aucun homme entrât 
déformais dans le cabinet ou dans la chambre 
de la reine , à moins qu’il n’y fût préfent , ce 
pouvoir être une ordonnancé purement d’éti- 
quette. La reine-mere , le cardinal de Riche- 
lieu avoient mis tout en œuvre pour aug- 
menter la froide indifférence du roi , & vin- 
rent prefqu’à bout de la changer en haine. Il 
fallut par la fuite un heureux hafard , qui obli- 
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gea le monarque à paffer la nuit au Louvre ^ 
où , dit M. de la Hode , il n*ÿ avoit d’autre 
lit que celui de la reine. 

Avant cette époque , Anne d’Autriche avoit 
perdu le cœur de fon époux. Louis XIII étant 
tombé malade le 11 feptembre 1630, reçut 
les derniers facremens & parla à fon frere 
comme à fon fuccelTeur. Richelieu qui voyoit 
la vengeance de fes ennemis fuivre inévita- 
blement le décès du monarque , avoit fongé 
à fe mettre à l’abri de leur courroux. La reine 
qui fe voyoit expofée à être renvoyée en 
Efpagne , cherchoit à fe maintenir en France* 
L’intérêt d’un trône &c la politique purent 
faire naître à quelques courtifans l’idée dé 
marier la reine avec Monfieur. 

On étoit fi perfuadé que Louis XllI ne regar- 
dolt plus fa femme que comme le trahlflant 
& livrant la France à l’Efpagnol , qu’on fut 
étonné que la reine fût déclarée régente par 
le roi. Malgré la naififance du Dauphin 5 c celle 
du duc d’Anjou, elle étoit conftamment de- 
meurée éloignée des affaires , 6c elle ne rega- 
gna jamais la confiance du roi. 

Un Jéfuite , confeflfeur de Louis XIH, ayant 



propofé la co- régence de la reine & de Mon- 
fieur , fut chaffé. Mais le roi fit des difpofitions 
qui dévoient partager l’autorité j ce qui feroit 
devenu une grande fource de défordres. 

Le teftament de Louis XIII , qui avoit éta-' 
bli un confeil de régence , fut câffé , parce 
que les rois ne peuvent jouir d’une puiffance 
ultérieure à leur mort ; les teftamens des fou-' 
veraîns dépendant de la volonté de leurs fuc- 
ceffeurs. 

A peine Louis XIII fut- il mort , qu’Anne 
d’Autriche fe tranfporta en pompe au parle- 
ment , &c y obtint la régence pleine & en- 
tière. Ainfi un particulier fait plus refpefter 
fa volonté après fa mort , que les rois fi puif- 
fans pendant leur vie ; & ceux-ci font défo- 
béis dès que l’intérêt de l’état paroît léfé dans 
les difpofitions de leurs édits folemnels. 

La régente balançoit fur le choix de Maza- 
rin qui, comme éleve de Richelieu, devoir 
épouvanter. Mais le befoin d’un génie pro- 
pre à en impofer aux faftieux rendit l’auto- 
rité du miniftre prefqu’égale à celle de Ri- 
chelieu. 

• Les efprits avoient été féditieux , ils devin- 
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tent brouillons. Les grands , qui fe relevoîent 
du joug dur & impérieux de Richelieu , s’a- 
bandonnoient aux intrigues du Louvre; dsC 
de petits événemens de cour influant fur la 
politique , donnèrent naiflance à deux partis , 
à celui de la cour 6c à celui de la fronde. 

- La régente foutint le cardinal Mazarin 
qu’elle n’aimoit pas , contre les grands &£ les 
compagnies dù royaume. Elle k foutint avec 
une opiniâtreté qui fit voir que le nouveau 
miniftre étoit un politique non moins rufé 
• que Richelieu j & s’il n’avoit ni fon audace 
ni fa fermeté « il pofifédoit cette fouplelTe qui 
appelle & fixe le fuccès. 

Condé , viélorieux , imprima à la régence 
d’Anne d’Autriche un éclat extraordinaire. 
Elle fiit heûreufe dans fa conduite ; & fi on 
l’obferve de près , il étoit difficile de fe main- 
tenir avec plus de prudence. 

Si elle parut d’abord n’accorder fa con- 
fiance qu’aux ennemis du cardinal , aux con- 
fidens de fes anciennes peines , elle recon- 
nut bientôt qu’une nouvelle place commande 
de nouvelles idées , & que le trône ne doit 
point admettre les afleéHons particulierest Ces 


hommes nouveaux , enorgueillis de leur 
blte élévation , voulurent imprudemment l’af-. 
fervir ; mais comme leur infuffifance ne pou- 
voir racheter leurs prétentions , elle éloigna 
bientôt cette foule ambitieufe & inhabile , 
qu’on appella en termes propres la cabale des 
importuns. 

La reine confervoit un fonds de reffentî- 
ment contre Mazarin, parce qu’il étoit un 
des auteurs de la déclaration qui avoit tendu 
à lui ravir l’autorité : il palfoit même pour 
l’avoir infpirée & diélée au feu roi ; ma» 
quand elle vit que Mazarin dépofoit à fes 
pieds les droits étendus & litigieux que lui 
donnoit cette même déclaration , quand l’a- 
droit cardinal' lui fit entendre qu’il avoit été 
obligé d’agir contr’elle en apparence , & pour 
la mieux fervir vu que le courroux de 
Louis XllI lui auroit tout ôté , elle paffa à 
d’autres fentimens & , pour obéir ici à la fidé- 
lité de l’hiftoire , à "des fentimens abfolument 
oppofés. 

Ainfi jufqu’à la créature de Richelieu étoit 
faite pour fubjuguer les têtes couronnées j 
on eût dit qu’il fuffifoit de l’avoir eu pour 
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proteftéur', & qu’il n’en falloit pas davan- 
tage pour hériter de fa politique & de' fa 
fortune. Si Mazarin n’avoit pas le |[énie de 
(bn maître , il marqua du moins de l’habileté 
çn témoignant quelqu’inclination pour l’Ef- 
pagnol. Ce penchant , feint ou réel , ne pou- 
voir déplaire k la reine. 

. Doué de qualités aimables » d’une élo- 
quence infinuante , traitant les affaires avec 
cette aifance facile que chérilTent tant les 
princes , il fit les plus grands progrès dans l’ef- 
prit d’Anne d’Autriche ; fon crédit augmenta 
par degrés ; fans trop alarmer ^la vigilance 
de fes concurrens , il eut l’adreffe de s’éle- 
ver & , ce’ qui eft plus rare encore , il ne don- 
na point d’ombrage à des rivaux qui auroient 
pu le croifer dans fa route. Sa qualité d’é- 
tranger lui impofoit cette prudente réferve. 

On prétend que plus la reine avoit ba- 
lancé fur le choix de Mazarin , plus il lui de- 
vint cher quand elle le connut ; fon averfion 
fe changea même en un goût allez vif ; elle 
entroit dans cet âge où , au défaut des grandes 
paflîons y on tient plus fortement à fes goûts : 
de là vint l’opiniâtreté avec laquelle elle fou- 
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tint le cardinal contre le vœu des grands , de 
toutes les compagnies du royaume , &c de 
toute la France foulevée contre le miniftre. 

On vit bientôt l’éleve fuccéder au maître ÿ 
remplir le même pofle , & dominer Anne 
d’Autriche , ainfi que Richelieu avoit fub- 
jugué Louis XIII. Les grands , fatigués du 
defpotifine humiliant de Richelieu , Te plai> 
gnirent de voir encore un cardinal à la tête 
des affaires. Ils cabalerent , mais fans avoir 
un motif affez puiffant & propre à juftifier 
leurs ferions : auffi eurent- elles un caraêlere 
de précipitation , de foibleffe & de légéreté. 
C*étoit un mécontentement vague & fans 
fondement ; la nation cherchoit à refpirer. 
Voilà ce qui imprima à cette guerre civile une 
face plus bizarre que férieufe ; mais cette agi* 
tation étoit prefqu’inévitable , pour ne pas dire 
néceffaire , après la ftupeur générale dont Ri- 
chelieu avoit frappé atterré tous les efprits. 

Anne d’Autriche fut moins livrée aux in- 
trigues que Marie de Médicis ; elle eut une 
politique plus conforme à la tranquillité & 
au bonheur. Quand elle eut perdu l’autorité , 
& qu’elle vit Mazarin oublier fes bien^ts. 
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èt tfavaîller à atlgmenter fon pouvoir aux âê-^ 
pens de celle qui l’avoit élevé , elle fe con- 
tenta des complaifances du cardinal & de la 
tendreffe du roi fon fils. 

Mazarin moins fier , moins inflexible & 
moins hardi que Richelieu , n’avoit ni fon 
génie ni fa profondeur. Il eut recours à la 
finelTe & à la rufe. Quand le roi devint amou- 
reux de fa niece & parla de l’époufer, il 
feignit de combattre ce qu’il defiroit vive- 
ment ; c’ëtoit concilier avec habileté le devoir 
& l’ambition. La fierté d’Anne d’Autriche 
rendit nulle l’afluce Italienne. Richelieu avoir 
adopté la politique dure terrible de Louis 
XL Comme- lui , il avoit méprifé les formes , 
&;en aflerviflant les grandé & le peuple , il 
avoit aflbiblLdu meme coup dans les cœurs 
cet amour piirécieux de la patrie j reffort qui , 
une fois 'hrifé-'j.ne'.fe répre plus. - 

Mazarin; qui ne vouloir pas opprimer , ne 
fut pas moins funefle à la nation pr fa poli- 
tique verfatile &£ embrouillée , par fes rufes 
llériles , fur- tout par fon avarice infatiable. 
Infenfible aux’offenfes comme aux fer vices,- 
& content d’amafler deux cents millions , il 

parut 
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parut n'avoir ni plan , ni vue , ni delTeins ar- 
rêtés. La France fut troublée , fans faire un 
pas de plus vers une meilleure adminiftra- 
tion ; les befoins de l’état augmentoient de 
l’opulence odieufe du 'minière. Richelieu fut 
plus craint , mais moins détefié ; & il fembloic 
que la nation pardonnât plus facilement à la 
cruauté qui fait defcendre le glaive » qu’aux 
exaâions d’une infâme durable cupiditéé 
- Le fameux traité des Pyrénées ne fut alors 
qu’un facrifice de la France à l’Efpagne ; &C 
fi c’efi par ces deux alliances que la maifonde 
Bourbon s’efi trayé une voie au trône d’El^ 
pagne , qu’elle y a remplacé la mailon d’Au* 
triche fa rivale , le trône a été prefque ren- 
verfé du contre.coup ; & l’Europe entière , 
ialoufe &£ foulevée , a fait couler le fang des 
François pendant quarante années. 

Une autre faute capitale de ce minifire • 
celle que la pofiérité lui pardonnera le moins , 
fut d’avoir appréhendé, criminellement que la 
capacité de Louis XIV ne fe développât ; 
d’avoir évité toute occalîon de l’infiruire • 
tandis qu’un roi a fi befoin d’infiruéfions^ 
d’avoir donné aux maîtres chargés de forr 
“ Tomt IF. T 
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incr fa jeûnefTe , l’ordre inhutnavi de retenir 
fon ame dans une négation abfolue. Louis XIV 
dans Ton adolefcence « ne favoit que danfer , 
tirer des armes & monter à cheval. U haïf- 
foit la leélure , & à peine favoiuil écrire : 
il^ alloit cependant prélider à un lîecle de lu- 
mières ; &E rien ne lui auroit été plus utile 
que d’avoir fu de bonne heure les raiïem- 
bler , les juger &c les comparer. 

L’époque du miniftere de Mazarin fut néan- 
moins remarquable par la liberté & la licence 
des écrits : on eût dit , à en juger par les 
brochures , que la France alloit prendre une 
forme républicaine ; tant les écrivains étoient 
à leur aife. Tout le monde s’entretenoit des 
affaires d’état , & cette tendance générale à 
répandre dans le difcours &t fur le papier les 
plaintes publiques , foulagea les efprits &c affoi- 
blit la guerre civile. 

Mazarin lui-même avoit pour politique de 
laiffer dire à la nation ce qu’elle vouloit , &c 
de ne point arrêter fa première impétuofité , 
trop vive pour être durable. Il craignoit que 
ce feu difperfé en bons mots ne fe concen- 
trât ; ôc tant qu’il s’évaporoit « il ne le jugeoit 
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pas dangereux. Cet étranger connoUToit à 
fond le génie national : il fiit l’objet conf- 
iant de fes fatires & de fa haine; mais il 
défarma à la fin la haine , & fit taire jufqu’aux 
fatires. Il avoit infpiré la même politique à 
Anne d’Autriche ; elle difoit à un libraire qui 
trembloit fur les fuites d’une impreffion : 
Faites imprimer , & ne craigne^ rien ; je pro- 
tégerai toujours la vérité. Faites tant de honte 
aux vices , qi^il ne rejle que de la vertu en' 
France. 

Ainfi Henri IV , quand il lut la fatire in- 
titulée , t Isle des Hermaphrodites , ne voulut 
pas permettre qu’on fît la moindre pourfuite 
contre l’auteur , & il dit : Je me ferais con- 
fcience de fâcher un homme pour avoir dit la. 

f 

ycnu. 

Il nous relie une foule de pièces originales 
& curieufes , en vers & en profe , qui attel- 
lent avec quelle libre énergie on s’énonçoit 
liir le miniflre & fur la cour. Paris , vexé 
d’impôts , du moins pour fon argent fe livroit 
aux chanfons , & le miniflre lailTa chanter le 
Parilien tant qu’il voulut. Qu’arriva-t*il ? On 
paya & on fe lafTa de chanter. 

Tij 
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' Tous les corps ployés fous la main Je 
Richelieu tendoient à fe relever. Le parle- 
ment, qui tient à Toriginede la monarchie ^ 
& dont le nom feul en impofoit à la natiorr , 
ne pouvoit fe dérober , fous une minorité , à 
l’agitation générale ; on appelloit fes mem- 
bres, üs rejlaurauurs de la France y Les peres de 
la patrie. Pou volent- ils être infenfibles à ces 
titres flatteurs , confirmés par la voix des 
princes ,, & qu’ils s’empreflToient de mériter 
par une entière condefcendance aux cris dit 
peuple ? ■ 

On recueilloit de toutes parts les réflexions y 
les murmures y les farcafmes. Cette fermenta- 
tion devint unlve.rfelle : on fit ce qui eft tou-, 
jours aifé , & ce qui confole Ju préfent , des 
projets de réforme ; les moyens d’y parvenir, 
devinrent le fujet des converfations. Tous les 
efprits s’occupèrent des opérations du minif- 
tere , parce qu’il levoit des Impôts , que les 
impôts touchoient le peuple , le bleflbient juf- 
qu’au vif , & qu’on chercboit à en diminuer, 
le pefant fardeau. 

L’on vit donc fans furprife le parlement 
étendre fes privilèges , & s’occuper lout-à- 
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!a-fois de la jiiftice , des finances , de la police ÿ 
du commerce , de la folde des troupes , des 
grâces , des domaines du roi , enfin de l’état 
de fa maifon. ‘ . 

De jeunes orateurs , charmés de pouvoir 
toucher à ces intérefîantes queftions , firent 
briller leur éloquence dans les aflTemblées des 
chambres ; les applaudiifemens éehaufFerent 
leurs cœurs, & ils ne s’entendirent pas ap- 
peller avec indifférence les protefteurs' nës 
du peuple ; ils fe donnèrent toutes les vertus 
qu’on leur attribuoit , & les pouffèrent même 
à l’excès. 

Il n’étoit guère poffible , à la fuite de ces 
acclamations populaires , de leur faire agréer 
tout ce qui reffembloit aux impôts ; & fans la 
frivolité profonde de la nation , qui fe laffe le 
lendemain de la paffion de la veille ( tempé- 
rament fi bien connu de Mazarin), cette guerre 
connue fous le nom de la fronde , auroit pu , 
dans fa légéreté même , avoir la plus grande 
influence fur la conftitution politique de l’é- 
tat ; mais ce n’étoit pas entre le génie de Ri- 
chelieu & la puiffance de Louis XIV, qu’un 
fi grand changement pouvoit s’opérer. 

T iij 
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La régence alloit finir ; le réveU'de la royau* 
té , toute formée par le cardinal fameux , alloit 
difliper ces fentômes républicains. Un mo> 
narque jaloux de l’autorité alloit fe montrer , 
gouvernant par lui>méme , reprenant les 
opérations aélives du minière de Ton pere ; il 
alloit mettre dans un jour évident la foiblefTe , 
l’inçonféquence de ce peuple léger , la nullité 
de fes repréfentans , & le poids majeflueux 
du trône. 


i 
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Du SIECLE LITTÉRAIRE 

DE LOUIS XIII. 

U A N D une erreur eft dépofée dans un 
livre , elle fe rëpete dans une infinité d’autres , 
& bientôt elle deviendroit univerfelle , fi elle 
n’étoit combattue par l’amour de la vérité , 
qu’il faut refpeéier dans les détails comme 
dans les grands traits.' Telle eft l’erreur qui 
dépolfede gratuitement le ftecle de Louis 
- XIII de Tes plus beaux ornemens, pour en 
parer le ftecle de Louis XIV , déjà ft riche 
par lui-même , ce régné qui , par fa longue 
durée , devoit néceftâirement enfanter plu- 
fteurs grands hommes , indépendamment de 
' l’impulfton du régné précédent. 

Le ftecle de Louis XIV% le plus long de la 
monarchie , a obtenu une ft grande faveur 
fous la plume d’un écrivain célébré & bril- 
lant , qu’on lui attribue aujourd’hui ce qui 
appartient inconteftablement au régné de 
Louis XHI } & par une autre extenfton , l’on 
voudroit encore lui faire honneur de cet 

Tiv 
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«rprit phHofophique quia caradérifë lefiecle 
de Louis XV , & que cette génération a vu 
naître. ’ 

Détruirons cette double erreur , & d’abord 
reflituons au régné de Louis XIII tout ce qui 
eTi de la création de Richelieu. Que fon génie 
defpotique &c fanguinaire ne nous rende ni 
injuftes ni ingrats envers fa mémoire. Il pro- 
tégea à la fois les beaux arts, les lettres & la 
philofophie , c’eft - à - dire , celle du tems ; 8c’ 
jamæs la nature ne fe montra li féconde en 
génies vigoureux & originaux , que fous fon 
miniflere. 

Si cette propolition fembloit hafardée , que 
l’on fe rappelle que Defcartes , Malherbe , 
Rotrou , Corneille , de Thou , Regnier , Gaf- 
fendi , Pafcai , de Retz, Vouet, Gondé , 
Rubens , Davaux étoient compatriotes } &C 
que Copernic, Galilée, Lopès de Véga, 
Shakefpeare , Cervantes , Kepler , Toricelli , 
Harvei , Sanâorius , Hobbes , Bacon , Gro- 
tius , Davila , le Dominicaain , le Guide , 
Vandick , furent contemporains. 

Tous ces hommes célébrés naquirent 6c 
furent- illuRres avant que Louis XIV fût ma- 
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jcur. Ofons dire que la fécondé génération 
des hommes de génie eut moins de force , 
d’originalité &t de vigueur que la première. 
Moliere , Boffuet , la Fontaine appartien- 
nent à la première génération , puifqu’ils 
avoient publié une partie de leurs chefs-d’oeu- 
vres avant qu’on eût vu Louis XIV en état 
de les lire. Il- encouragea depuis leurs tra- 
vaux ; il eut ce mérite , & celui de favorifer 
Boileau, Racine & Fénelon. Ces trois hom- 
mes , qui eurent plus de goût que de génie , 
recommandables plutôt par la diélion que par 
la force ou le nombre des idées , font les 
premiers qui appartiennent réellement à fon 
régné ; te tous leurs devanciers ne font point 
de fa création. 

Si l’on fait réflexion que déjà les reflTorts 
avoient été mis en jeu par Richelieu ; qu’il 
ne falloir plus que fuivre la marche qu’il avolt 
imprimée; que l’académie toute formée at- 
tendoit les écrivains; que yenceslas ^ le Cid 
te plufieurs comédies de Moliere étoient au 
jour ; que Chriftine avoir accueilli Defcar- 
tes ; que Pafcal avoir fait fes expériences ; que 
Rubens avoit peint fa galerie ; que Condé 
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avoit vaincu à Rocroi : l’on avouera qu^il ref- 
toit encore à faire fans doute ; mais que les 
grands traits , les traits mâles & fiers avoient 
été prononcés avant l’avénement de Louis 
XIV à l’âge de la raifon. 

Si les écrivains de fon régné ont mis plus 
d’élégance & de politeffe dans leur ftyle, 
doit - on rejeter entièrement le mérite litté- 
raire de Balzac , qui créa la profe &C lui im- 
prima de la dignité de l’harmonie ; de 
V oiture qui , malgré Tes défauts , eut de la 
ünefTe 6>c des grâces ; de Saint - Evremont , 
qqi déploya une molle négligence &c une 
forte de délicatelTe ; de Dablancourt , qui 
donna des traduirions utiles & célébrés } de 
Durfé , qui publia un roman , où l’intérêt &C 
le fentiment attachent le leüeur ; de Patru , 
qui enchaîna dans fes plaidoyers l’ordre , la 
clarté , la logique Sc la précilion ? Montagne 
& Àmiot appartiennent peut-être plus en- 
core au fiecle de Louis XIII , que Bourdaloue 
& la Bruyere n’appartiennent au fiecle de 
Louis XIV. 

Malherbe , Ménard, Racan perfeérionne- 
rent le vers françois. Pafcal fe trompe entre 
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les deux régnés : mais Ta géométrie & Tes 
expériences phyfiques font du fiecle de Ri- 
chelieu ; pourquoi Ton llyle ne lui appartien- 
droit - il pas de même ? • 

On avoit alors dans Rotrou , Corneille ' 
Moliere , les grands modèles qu’on n’a point , 
finon égalés , du moins furpaïïes depuis. 

Parmi les artifles que Richelieu employa 
& récompenfa , ou forma , quels noms ! 
comme ils fe preiTent en foule fous ma plume ! 
on compte Vouet , Mignard , le Brun , le 
Sueur & le Pouflln ; parmi les graveurs , Per. 
rier , Calot, Meulan ; parmi les fculpteurs , 
Guillin , Sarrazin , les deux Anguiers : 
pourquoi ne rangeroit-on pas à la même 
époque Girardon , qui fit fon admirable tom- 
beau? 

L’architefture n’étoit pas moins floriffante 
fous Richelieu. La capitale vit élever le Lu- 
xembourg , le portail de Saint - Gervais , la 
Sorbonne , le Val-cle-Grace , & placer deux 
ftatues équeflres. Il me femble en même tems 
qu’aucune difpute de controverfe n’agita puif- 
famment les efprits , ni fous le cardinal , ni 
fous la régence ; que les querelles théolo- 
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gîqties dormirent , pour fe réveiller fous 
Louis XIV , parce que l’attention fatale qu’il 
y donna , leur fournit un aliment dangereux. 

Les matières politiques furent beaucoup 
plus débattues fous Richelieu & fous la ré- 
gence d’Anne d’Autriche , que fous le régné 
de Louis XIV. Nos publiciftes écrivirent 
alors , &c préparèrent notre Montefquieu. 

Bodin fut fur - tout fon précurfeur. Il n’y a 
point de doute que ces difcuffions publiques 
n’aient allumé le génie de Corneille & de 
BolTuet. Les tragédies du premier, fous des 
noms romains, offrent les fentimens qui agi- 
toient les héros de la fronde , & le dernier 
offre la gravité d’un efprit mâle & nourri dans 
une fermentation populaire. 

Et le cardinal de Rets n’avoit • il pas donné 
l’exemple de la plus forte , de la plus nerveufe 
éloquence ? Ses paroles , fes écrits ne refpt- 
rent - ils pas un ton vraiment républicain ? Et \ 

eh quoi reflemble-t-il à Boileau , à Quinaut , 
panégyriftes de Louis XIV ? 

Admettons donc un intervalle entre les ^ 
deux régnés , intervalle bien marqué par la 
nature des produftions. Elles eurent un ca- 




Digilized by Googk 


C 301 ) 

raélere qu’il eft impoffible de mëcomioître , 
& qui contrafle même avec le ton poli , fage^ 
mais foible , du tiecle de Louis XIV. 11 ne faut 
pas juger de ce cette guerre civile , ni par Tes 
motifs futiles en eux-mêmes , ni par fon ilTue 
qui fut ridicule ; il faut )a confldérer comme 
agitant tous les efprits les portant à juger 
tout par eux-mêmes. Ce n’efl pas toujours la 
grandeur de l’objet qui détermine le degré de 
chaleur , ainli que le bien qui en réfulte. 

Entre les chocs des deux partis la prelTe 
ëtoit devenue libre ; on s’entreteno’it des 
affaires publiques dans les boutiques des mar- 
chands, dans les atteliers des artides; tout 
le monde parloit , écrivoit ou lifoit : ce qu’on 
n’avoit pas encore vu depuis Clovis. Je crois 
ces remarques inconteftables , comme fon- 
dées fur les faits , trop confondus à nos yeux 
par le poète Voltaire, qui a tout facrihé au 
fiecle de Louis XIV. 

Voilà l’avantage inconteftable que pro- 
cura la fronde. Le génie de Corneille y puifa 
fa teinte dominante. Ce choc d’opinions &c 
d’idées donna au langage de l’énergie , de la 
chaleur , profcrivit la monotonie des mots 
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inutiles & des tours languiflans. Cette foule 
prefqu'innombrable de fatires audacieufes &C 
gaies contre Mazarin , admettoit tour-à*tour 
l’ironie , la véhémence y le farcafme ; ces écrits 
qui paflbient de main en main , pénétroient 
la mafTe du peuple , & y faifoient circuler' 
un idiôme remarquable par fa nouveauté. 
Pour l’œil obfervateur , il n’y a que les ora- 
ges politiques qui régénèrent & étendent la 
langue nationale ; elle languit , quand elle n’efl 
pas tourmentée par des auteurs pallionnés ; 
elle fe dénature fous le poli froid & inanimé’ 
des écrivains tranquilles au cabinet ; elle renaît, 
s’accroît , prend de la force & de la vigueur,’ 
une phyfîonomie décidée , quand elle fert d’or- 
gane aux faélions impétueufes , que leur caulè 
d’ailleurs foit légitime ou abfurde. 

Comme la nation parloit très-haut 6c qu’elle 
a de l’efprit , elle enfanta à.la-fois des bons- 
mots des tours énergiques ; on écrivit en 
vers & en profe , on fit des vaudevilles ; 6c 
lorfqu’on mit la tête de Mazarin à prix , *]uf- 
qu’aux enfans furent par cœur les graves arrêts 
du parlement & les profcriptions enjouées de* 
Parifîens. 
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<* Il né feroit donc pas déraifonnable d’attri- 
buer à la fronde le rétablilTement des lettres. 
6c la formation du langage , vu que les trou- 
bles n’enfanterent aucune atrocité, & ne don- 
nèrent lieu qu’à une foule d’écrits tous dévorés 
de la multitude , & plus plaifans & plus ori- 
ginaux les uns que les autres , ou du moins qui 
fêmbloient tels alors ; ce qui revient au même. 

La gaieté la plus abandonnée accompagna 
h guerre : les combats furent des fpeéfades , 
& les batailles des jours de fêtes. L’abondance 
des denrées que protégeoit l’autorité munici- 
pale , un fantôme de liberté , une efpérance 
covfufe du bien-être , jufqu’aux femmes qui , 
(orties de leur retraites & figurant fur la fcene , 
aiymoient les bourgeois devenus foldats &c 
parloient de patriotifme ; tout répandit dans 
les âmes un mélange de courage , de folie , 
de raifonnement , d’efprit 5c de hardiefle , qui 
pafla dans les ouvrages. 

Les harangueurs qui ne parloient que d’ôter 
à la puififance royale fa force prépondérante , 
étoient contredits , 5c tous ces débats tour- 
noient au profit de la langue , qui s’enrichif- 
foit également , 5c des fatires , 5c des raifon- 
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nemens , & dès extravagances , & des In/ures 
polémiques. 

Ce qui prouve qu’à cette époque il fe for- 
ma , pour ainfi dire , une nouvelle nation 
Françoife , à qui il falloit des brochures , 
c’eft que le mérite d’avoir, de l’efprit , un air 
galant , un génie orné & délicat , devîbt celui 
de toutes les conditions. L’abus de ce même 
efprit en prouve l’emploi. 

On raffina fur la déllcatefTe du cœur : on 
commenta les fentimens ; on inventa des dlf- 
tinftions fubtiles ; on créa des exprèffions re- 
cherchées. Ces bizarreries ingénieufes au fond » 
mais qui s’éloignoient trop de la nature ^ don- 
noient de la réputation aux plus habiles : ils 
fe piquèrent de renchérir fur ce ton enjoué ; 
mais en voulant éviter la pédanterie des an- 
ciens tems , ils tombèrent dans un jargon pé- 
nible , faâice &c frivole : ce qui donna lieu à 
Moliere d’exercer Tes pinceaux fur le ton qui 
régnoit dans certaines fociétés.Mais y nous le 
répétons , l’abus même attelle que la conver- 
làtion étoit déjà très-répandue , &t qu’elle étoit 
devenue le plailir d’une lution qui avoit pea 
connu jufqu’alors cette innocente ôc vive 
jouilfance. De 
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De là la lingularlté des expreflions ^ qui 
hônçoit les modifications de la langue : fingu- 
larité qui ne devoir pas tarder à fe corriger. 
Il n’y avoir qu’un pas à faire vers la culture 
féricufe des belles-lettres : les auditeurs étoient 
tout formés pour applaudir aux productions: 
la multitude alloit y prendre part , elle qui ci- 
devant étoit réparée des écrivains , ainfi que 
les écrivains étoient féparés de la fociété. Ils 
en firent bientôt les délices , ils y trouvèrent 
des admirateurs. Ce n’eft que lorfqu’ils font 
devenus nombreux, & trop nombreux , qu’ils 
ont perdu de cette confidération qui s’accorde 
moins aux grands talens qu’à la rareté des 
talens. 


Fin du T OIM IV, 
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